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			Ce roman est inspiré par une histoire vraie, toutefois, pour des raisons artistiques et littéraires, les auteurs ont délibérément changé les lieux, l’action et les personnages afin de créer une œuvre de fiction. 
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			Saint-Pétersbourg, salon de l’hôtel de ville. 
Mardi 29 avril 2014, 21 h 30. 

			 

			 

			 

			Les Russes aiment le soir. Sans doute parce que, passé la tombée de la nuit, comme le mouvement quand il succède au néant, comme une page blanche que Tolstoï va noircir, comme l’action quand elle succède à l’attente, comme un verre de vodka passe du vide au plein, les âmes russes se libèrent. La nuit, dans son silence, dans son éternité, dans sa trompeuse immobilité, contient en elle toutes les péripéties du jour à venir, de même que la mort et la peur du Jugement dernier résument à elle seule une vie d’homme russe. 

			Lorsque Sacha Ivanov, prestigieux président des Chemins de fer russes, ancien colonel du KGB, redouté de tous, ministre et proche du président, fête son 70e anniversaire, tout le monde est là. Les patrons des principales banques de la ville. Le directeur adjoint du tout puissant FSB accompagné de cinq officiers supérieurs. Le conseiller spécial du patriarche de Moscou. Les dirigeants des plus grandes sociétés de transport du pays. Les PDG des plus importantes entreprises productrices d’énergie. Les présidents des médias les plus influents. Dans l’ombre, les parrains de la rousskaïa mafia ont les doigts sur la couture du pantalon aussi. Tous ont tenu à être présents — même Youri Lobekov, pourtant atteint d’un cancer du foie ; même Igor Ivanenko, dont le fils a été retrouvé suicidé, deux balles dans la tête, deux jours plus tôt. Aucun ne manque. 

			À eux tous, ces quatorze hommes — il n’y a pas une seule femme — représentent des centaines de milliards de roubles. Une bonne partie du PIB de la Russie. Ils emploient des milliers de personnes à travers le monde. Ils font du bizness avec 64 pays. Leurs chiffres d’affaires cumulés est supérieur au PIB de la France. Ils représentent une force colossale, inimaginable. 

			Rares sont les fois dans l’histoire où si peu d’hommes ont eu une telle puissance, une telle impunité, quasi aucun compte à rendre, si ce n’est au maître du Kremlin, et à Dieu. Tous sont de fervents orthodoxes, et vont à l’Église aussi souvent que possible. Pourtant, lors des sermons, beaucoup de fidèles pensent que Dieu a créé l’enfer pour le remplir avec des hommes comme ça. 

			Sacha Ivanov se lève. Officiellement, il est l’homme le plus important de la salle, mais il n’oublie pas qui détient le pouvoir. En vérité, si Ivanov, membre de la coopérative Ozero, intime de Vladimir Poutine, ministre des Transports, propriétaire du prestigieux London Daily — le second tabloïd anglais —, d’un orgueilleux ensemble immobilier en plein cœur de New York, plus de quelques pâtés de maisons à Paris, Tokyo ou Los Angeles et d’une agence de mannequins en Suisse, a tous les attributs du pouvoir, s’il est bien plus qu’un ministre, il aurait tort de se croire tout-puissant. Parmi les membres de l’assemblée, tous peuvent être limogés, emprisonnés ou tués sur un simple claquement de doigts.

			Il le sait, comme tout le monde. Le talent le plus évident de Sacha Ivanov est d’être un homme fidèle et conscient de ses limites, de ne s’être jamais leurré, de savoir adapter ses ambitions aux événements. Les Russes s’égarent parfois dans des rêves de gloire et de pouvoir qui ne sont pas pour eux. À force de courage, d’intelligence et de capacités d’adaptation, il est parvenu au pied de la montagne et il ne lui est pas venu à l’esprit de contester les ambitions de celui qui voulait la conquérir seul. Il a su rester à sa place. Il aurait pu estimer, comme d’autres, qu’au fond, on pouvait déloger le vainqueur, mais il n’avait pas commis cette erreur fatale. Et s’il a su laisser au plus fort le soin de planter son drapeau sur le toit du monde, il n’en est pas moins un camp de base, un passage obligé vers la cime. 

			Seulement, une chose en entraînant une autre, à 70 ans, Sacha Ivanov allait devoir passer la main, et se préparer à laisser son fauteuil de président des Chemins de fer. La nouvelle politique visait les oligarques, ceux qui avaient fait fortune dans les années 90, quand le pays était livré au chaos. Ivanov avait largement participé au rétablissement de l’ordre aux côtés de Poutine, mais le temps d’inspirer un nouvel élan aux entreprises russes, et plus généralement à l’économie du pays, était venu. Toutefois, sa loyauté sans faille, autant que son mérite, lui avait donné accès à une immense richesse, acquise illégalement peut-être, et à une retraite heureuse à prendre dans sa villa à 10 millions de dollars, au cap d’Antibes. Ou dans une autre de ses demeures à Londres ou Monaco. 

			Le début du discours que prononce Sacha Ivanov est banal. Quelques mots de remerciement, un message de bienvenue, des mots chaleureux pour amener la suite. Des mots qu’il a prononcés de nombreuses fois, à chaque anniversaire depuis vingt ans. À 70 ans, Ivanov reste un magnifique tribun. Il est grand, il est beau, son visage est anguleux, son allure imposante, ses yeux malins, et — détail remarquable — il possède une belle chevelure blanche, impeccablement coiffée, dont il est assez fier. L’acuité de son regard est intacte. Sa prestance peut rendre n’importe quelle phrase banale absolument magique, a soulevé des foules lors des campagnes électorales menées jadis aux côtés de Poutine. Très vite, tout le monde comprend que la suite de son intervention est le bilan de son action et sera une hagiographie à sa propre gloire. 

			– Le défi est clair, enchaîne Ivanov, la RDZ devra se développer partout dans le monde, les positions acquises sous ma présidence seront à consolider, et il appartiendra à mon successeur de continuer notre développement, en Occident, en Asie, et en Afrique. 

			L’obscurité se fait et, sur un écran géant qui couvre l’un des murs, défilent à toute vitesse des noms de capitales, de petites villes, de pays, de régions, des chiffres. 90 000 kilomètres de voies ferrées en Russie, et des centaines de milliers d’autres s’étendent sur la planète, 70 000 locomotives, des millions de wagons de marchandises, pèsent pour 3 % dans le PIB russe, des dizaines de filiales dans le monde, et des centaines de milliards de roubles ou de dollars s’écrivent en lettres capitales. Des portraits d’Ivanov, de Poutine, jaillissent en gros plan, occupent tout l’écran, puis disparaissent pour laisser la place à d’autres cartes géographiques, à d’autres chiffres. L’effet visuel est magnifique. Cette présentation est l’œuvre de Nicolaï Klitschko. Une succession de formules flatteuses et fleuries, toutes pompées dans un recueil des poèmes de Pouchkine. 

			Nicolaï Klitschko est dans le fond de la salle, loin de la lumière. Il appartient à l’ombre parce que, n’étant pas d’une nature très courageuse, lui aussi a su rester à sa place, la seconde aussi. Il a toujours eu pour mission de protéger Ivanov, de participer à sa réussite et a joué ce rôle à la perfection depuis vingt ans : le début des années 90, lorsque le gouvernement de Boris Eltsine ne parvenait pas à enrayer la chute de la Russie, c’était à moitié la guerre civile à l’époque. De Moscou à Saint-Pétersbourg, tout le monde dormait avec une arme. La fin justifiant les moyens, il avait toujours eu carte blanche pour tout, une totale confiance de son chef, et il n’avait jamais échoué dans aucune des missions que lui avait confiées Ivanov. Il avait su écarter, parfois définitivement, de façon radicale, tous ceux qui avaient voulu limiter l’influence de son patron. Il avait toujours su récolter les soutiens financiers faramineux nécessaires à toutes les élections, et convaincre les plus récalcitrants de soutenir les bons candidats, ceux favorables à Poutine, et de facto à Ivanov. Nicolaï Klitschko avait tiré de ses fonctions une certaine puissance, quelques privilèges, un vrai confort et, au fond, beaucoup d’aigreurs. Il avait été un bon élève jusqu’au lycée, sans plus, sans flamme ni panache. Ses professeurs ne gardent pas de lui le souvenir d’un élément brillant, voire n’ont pas de souvenir du tout. Il a débuté dans la vie comme électricien avant d’entrer au KGB, au service de la douzième section : les interceptions téléphoniques. Il a grimpé, sans complexe, mais sans éclat, avec obstination et acharnement, l’échelle des services secrets soviétiques jusqu’à sa rencontre avec celui qui était encore le colonel Ivanov. Avant de devenir son homme de confiance pour le meilleur — ou le pire. 

			Tout en écoutant son président lire avec une certaine joie les commentaires et les chiffres qu’il lui avait fournis, comme toujours, Nicolaï Klitschko éprouve un sentiment de malaise. Il comprend (il en est convaincu) qu’Ivanov a fait son temps, et que bientôt, son mentor ne pourra plus rien lui apporter. Bien sûr, si l’on regarde l’homme, Nicolaï porte beau et a dans le regard la résignation de tout son peuple. Mais si on l’observe — à peine une seconde de plus —, on voit ses mains qu’il frotte l’une à l’autre, on comprend qu’il est nerveux, on discerne ses yeux fixes et froids, ses lèvres qu’il mordille. Les lumières de la salle se rallument. 

			– Et maintenant, je passe la parole à Youri Derjavine, mon successeur. 

			Des applaudissements nourris, qui au fond ne se justifient pas, ponctuent la fin du discours d’Ivanov, puis tout le monde se lève pour une standing ovation de cinq minutes. Lorsque, portant un toast, Ivanov répète d’une voix suave, mais ferme :

			– Et maintenant… et maintenant… je passe la parole à Youri Derjavine, mon successeur.

			Un à un, les applaudissements cessent. Tout le monde se tait de nouveau. Tout le monde comprend que la suite ne sera qu’une longue liste de félicitations à l’adresse de celui qui va officiellement prendre sa retraite de président des cheminots. Youri Derjavine n’a pas la stature de son prédécesseur, mais la langue russe se prête bien aux longs discours sonores, et Derjavine flatte longuement le bilan d’Ivanov, le visionnaire, le magnifique, le saint. Sacha Ivanov lui-même est gêné par cette avalanche de compliments et de flatteries. Il finit par détacher son regard de celui qui prendra sa place dans un an, et aperçoit alors Nicolaï Klitschko, dont les yeux sont tristes comme ceux d’un enfant devant une vitrine vide de jouets ou de bonbons. 

			Il y a dans toutes les familles pauvres, à chaque génération, partout dans le monde, des Nicolaï Klitschko. Mais la plupart savent les protéger, d’instinct. Comme des fleurs qu’il faut séparer des mauvaises herbes, qu’il faut replanter dans des terreaux plus propices. Pas lui. Klitschko a grandi dans un foyer du peuple et a consacré son enfance à la patrie, à la Grande Union Soviétique, à saluer Staline tous les matins, comme les autres. Les souvenirs d’enfance de Nicolaï Klitschko abondent en images d’humiliation, de peur, de soumission. En intégrant le KGB, il avait trouvé une famille. Un père. Sacha Ivanov l’emmenait aux soirées de gala, de charité, acheter des châteaux, des yachts. Le ministre a toujours cru que son second raffolait de ces mondanités, mais c’est tout le contraire. Et cette figure tutélaire serait bientôt confortablement installée dans une chaise longue à siroter des cocktails, et lui, Nicolaï Klitschko, toujours dans l’ombre, d’un nouveau numéro un dont il ne pourrait pas tirer grand-chose. Alors que tous les hommes réunis ce soir soient aujourd’hui riches comme des rois saoudiens, capables de se payer les rêves les plus débiles, de demander à un Américain ou un Monégasque : Combien ? et pas lui, cela lui paraît injuste. Absurde. Le respect que Nicolaï a pour Ivanov l’a empêché jusque-là de faire cavalier seul, mais en comparaison des services rendus, il estime qu’on lui a remboursé bien peu et le départ de son maître ne va pas arranger les choses. Alors, il sent monter en lui la colère de ceux qui ont une revanche à prendre. Et de la colère à la trahison, il n’y a qu’un pas. Il se dit que le temps est venu de s’asseoir au bord d’une piscine sur des fauteuils en or, bien à lui, cette fois. Il se repasse mentalement toutes les régions qui viennent de défiler sur l’écran. L’Afrique du Sud dispose de ressources gigantesques, le pays est en plein chaos. De Johannesburg au Cap, la violence est partout, et partout l’économie a un besoin urgent d’investisseurs. Klitschko est encore numéro deux de la compagnie des Chemins de fer pour un an, et il décide à cet instant que les mines à ciel ouvert n’attendent que lui. Il arrête son choix sur la région la plus riche, un immense bassin carbonifère. Exactement comme le serpent veut une proie, Nicolaï Klitschko veut le charbon du Mpumalanga.

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, Avenue Foch. 
Mardi 24 décembre 2014, 22 h 30.

			 

			 

			 

			Alain Delon sourit. Allez savoir pourquoi. Seul, le nez collé à une des fenêtres du salon de l’immense appartement, il contemple la neige qui tombe à gros flocons sur la contre-allée d’une des plus célèbres avenues du monde. 

			Derrière, au milieu du salon, coupes de champagne à la main, trois femmes d’affaires discutent. À elles seules, elles représentent des millions de dollars, et des milliers de salariés dans le monde. L’économie française attend beaucoup de leurs performances. Mais depuis qu’elles ont remarqué l’acteur, elles ne s’écoutent plus vraiment. Des silences entrecoupent la conversation, la parole a moins d’ardeur. Elles sont riches, elles sont puissantes, mais la présence de la star les intrigue, les intimide secrètement. 

			Dès le lendemain, elles raconteront à l’étourdie, négligemment, qu’elles ont, la veille, dîné avec Delon chez une amie avenue Foch, il a beaucoup vieilli. Aucune ne mentionnera qu’elles avaient l’air d’adolescentes empotées, de vraies gourdes, quand la star leur a été présentée. 

			C’est le côté amusant des soirées chez Marie Dalmasso, un des lieux où se croisent politiciens, hommes ou femmes d’affaires et célébrités de la chanson ou du cinéma. En secret, Marie observe les puissants perdre leurs moyens, devenir maladroits, avoir peur du jugement des artistes, de se montrer ridicules aux yeux des people. Elle est comme Delon, elle sourit. Elle s’amuse. C’est son anniversaire, elle fête ses 40 ans. 

			Le secrétaire d’État aux Affaires étrangères ne s’ennuie pas non plus. Il enquille les coupes de champagne et les petits fours en discutant avec un élu parisien. Il lui est facile de constater qu’une soirée chez Marie Dalmasso ne se refuse pas. Pas mal d’invités — des hommes et des femmes — ont fait des milliers de kilomètres pour être là. 

			Pour un Indonésien, un Sud-Africain, un Russe, la perspective d’être l’hôte de Marie Dalmasso chez elle, avenue Foch, est une promesse de plaisir, d’élégance. De cartes de visite à échanger, aussi. Dans le grand salon, des riches et des puissants se croisent, des privilégiés et des gâtés — et quelques autres dont personne ne sait rien, mais qui ont probablement de bonnes raisons d’être invités, ne serait-ce que pour donner à la soirée un petit côté mystérieux. 

			La silhouette parfaite de Marie Dalmasso va et vient d’un cercle à l’autre. Elle est vêtue d’un simple tailleur-pantalon noir de chez Saint-Laurent, acheté à New York. Elle est d’une taille moyenne, maquillée au plus simple, sans bijoux ostentatoires, mais elle a beau faire au plus sobre, c’est une très belle femme. On peut l’observer au milieu de la foule, dans un aéroport ou une réception, des lieux encombrés, les gens lui laissent le passage, les chemins s’ouvrent devant elle, les importuns s’effacent et elle avance, souriante, affable, naturellement. Certes, elle sait se servir de son regard noir et profond, de son sourire étincelant pour approcher les gens, mais elle séduit ensuite jusqu’au bout des cheveux par son intelligence. Marie sait parfaitement que la beauté, la vraie, celle qui fascine, est de passage, et elle a compris dès l’adolescence tout ce qu’on peut faire à l’abri des idées reçues, comment se servir de sa beauté pour mieux dissimuler un QI remarquable. À Paris, elle était sortie première à son concours d’ingénieur en Énergie. Après son diplôme, elle avait intégré une multinationale du pétrole, et gravi quatre à quatre les marches de l’entreprise jusqu’au moment où, avec son frère, elle avait fondé Rapsco, une société spécialisée dans l’exploitation de mines de charbon. La compagnie possédait, à ce jour, plus d’une quarantaine de mines à ciel ouvert réparties partout sur le globe, dont une trentaine en Afrique du Sud, dans la région du Mpumalanga. Quiconque se laisserait aller à réduire Marie Dalmasso à son physique commettrait une grave erreur.

			Un jour, au cours d’un vol Le Cap-Paris, elle a eu par hasard pour voisin le PDG d’une entreprise anglaise de fabrication de boulons de précision pour les compresseurs industriels, qui revenait d’Afrique du Sud. Très vite, découvrant que sa voisine connaissait la région, il s’était laissé aller à confier toutes ses difficultés à pénétrer le marché. À parler du bon vieux temps de l’apartheid. Après qu’elle l’eut écouté pendant plusieurs heures, le bougre avait même continué à débiter des hérésies économiques entrecoupées de propos racistes d’un autre temps. Lors du passage d’une zone de turbulences, Marie, à bout de nerfs, avait lâché d’une voix tranchante comme l’acier, dans un sourire à glacer le sang :

			– C’est votre faute ! Depuis trois heures, vous pleurnichez sur votre sort, mais vous n’avez rien compris, ni à ce pays ni aux affaires. Alors, écoutez-moi bien !

			Et, avec clarté et précision, elle avait expliqué pourquoi les portes ne s’étaient pas ouvertes devant lui, pourquoi ses calculs de rentabilité étaient faux. Pourquoi il était complètement con. L’homme en était resté bouche bée et avait proposé à Marie de devenir sa conseillère pour ces marchés contre une rémunération conséquente. Elle avait poliment refusé en riant. 

			 

			Dans son salon de l’avenue Foch ou ailleurs, il y a toujours quelque chose de fascinant dans la façon de se mouvoir de Marie Dalmasso. De léger. Quasi irréel. La soirée est arrivée au stade où tout le monde se mélange, des petits groupes se forment, les invités quittent leur zone de confort pour se joindre à d’autres cercles. On peut voir une actrice discuter avec un journaliste célèbre et un député du PFD raconter comment il faudrait réformer le système financier à un jeune banquier prometteur qui s’en fout : il n’a d’yeux que pour une championne de tennis, elle-même en conversation avec un ambassadeur. C’est l’heure où les masques tombent, où des parlementaires, qui font couramment la Une des médias à cause de leurs engueulades dans l’hémicycle, plaisantent ensemble.

			Non, Marie n’a aucune raison de ne pas s’amuser. Cette année a été, il est vrai, exceptionnelle. Elle observe François Goirien, le député-maire de Paris, ministre d’État, raconter ses débuts aux côtés de Giscard, puis la suite aux côtés de Chirac, à une jeune journaliste. À cet instant, Marie Dalmasso se souvient, à propos de François Goirien, qu’il lui avait demandé comme une faveur de se présenter sur sa liste électorale. Si elle avait accepté sans ferveur, elle n’avait pas pour autant pris la proposition à la légère. Sa liste au conseil municipal de Paris avait été élue. Elle était à présent adjointe au maire de son arrondissement, et en parlant d’élection, la rédaction du prestigieux Wife Magazine venait de lui décerner le titre de « Patronne de l’année ». À la tête de Rapsco, qu’elle avait créée deux ans plus tôt, elle s’était attaquée au négoce du charbon, et avait remporté de beaux marchés, de Singapour à Bombay, en passant évidemment par l’Afrique du Sud. Alors, ce soir, Marie est heureuse. Les conversations montent d’une octave. Les bouchons des bouteilles de champagne sautent sans discontinuer, avec la régularité des bulles dans les coupes. On ne se contente plus de sourires polis, à présent des rires bruyants se font entendre. 

			Ici, un dirigeant français de Facebook a entrepris d’expliquer à un cercle d’hommes d’affaires la vision de monde de demain de Mark Zuckerberg et de la Silicon Valley. Le PDG de la banque d’affaires Herch & Herch affirme que les modèles économiques des entreprises d’Internet ne tiendront pas. Les autres acquiescent mollement. Là, dans un coin, Irina Penkovki badine avec un homme d’affaires russe. Irina n’est pas seulement la directrice du développement des marchés russes de Rapsco, c’est aussi une amie de Marie. Irina n’avait jamais caché son admiration pour Marie Dalmasso depuis leur première conversation dans ce salon de thé où elles avaient leurs habitudes toutes les deux. Marie avait été séduite par le charme discret et l’ardeur de cette jeune femme russe et c’est tout naturellement qu’elle avait recruté Irina lorsque celle-ci s’était retrouvée sans emploi. Lors de son embauche, Marie avait commencé par l’interroger sur son cursus. Irina avait répondu franchement. Son père, trop occupé par ses affaires, ne s’était jamais passionné pour sa fille ni pour ses études, malgré ses bonnes dispositions. Pourtant, ses professeurs ne tarissaient pas d’éloges sur cette petite fille au physique quelconque, mais à l’esprit malin. Elle avait suivi une scolarité sans faille sous les portraits de Staline accrochés aux murs de l’école, puis du lycée, puis de l’université. Grâce au communisme, le petit père des peuples s’était au fil des années substitué au sien. Puis, Gorbatchev, la perestroïka, la chute du Mur, la fin du communisme, suivis par l’avènement de l’argent roi, du capitalisme et de l’ouverture des frontières, étaient passés par là. M. Penkovki était devenu l’un des patrons d’un important bureau d’ingénierie énergétique de Saint-Pétersbourg, l’Ostoï, et si le parcours universitaire de sa fille ne l’intéressait guère, alors qu’il aurait dû enorgueillir toute la famille pour toute une génération, c’est quand même par l’intermédiaire d’une relation de son père qu’elle avait été engagée comme stagiaire à l’Unesco à Paris, en attendant mieux. Puis, Marie Dalmasso avait croisé son chemin.

			Au cours d’une soirée en tête à tête avenue Foch, où Marie avait invité Irina, celle-ci l’avait persuadé de l’embaucher. Elle avait évoqué avec conviction et talent Saint-Pétersbourg et ses hommes d’affaires, qu’elles pouvaient convaincre d’investir dans Rapsco, et Marie avait accepté. 

			Avec le temps, les deux femmes avaient appris à se connaître, les craintes s’étaient effacées et la confiance s’était installée. Irina aperçoit Marie et l’appelle d’un signe discret. 

			– Marie, je te présente Nicolaï Klitschko, fondé de pouvoir de Sacha Ivanov, le président de la compagnie des Chemins de fer russes. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Mpumalanga, Afrique du Sud. 
Mardi 2 mars 2015, 15 h 30.

			 

			 

			 

			– C’est ici, Marie. Le camion de Nkope a versé dans le dernier virage, tu vois, là-haut, dit Jeff en tendant le bras vers une pente en terre à ras du bord. C’est le deuxième employé que nous perdons depuis le début de l’année, sans parler des pontons qui cèdent, des camions qui tombent, ou de la plateforme qui a des pannes électriques inexpliquées tous les trois matins. Les employés menacent de faire grève, ils pensent que la mine est envoûtée. 

			Marie Dalmasso écoute son ami Jeff Almada avec une attention soutenue. On lit dans ses yeux sa volonté de comprendre et sa crainte de déchiffrer ce qu’est en train de lui expliquer son directeur d’exploitation, son bras droit, le boss local des mines Rapsco en Afrique du Sud. 

			– Je ne parviens pas à croire à la mort de Nkope, Jeff. 

			– Tout ça est étrange, Marie. 

			– C’est-à-dire ? 

			– Je ne sais pas, c’est le hasard sans doute, mais je trouve que le sort s’acharne, depuis six mois.

			Le bruit d’explosion assourdit le décor lunaire de l’endroit. Au loin, une fumée monte vers le ciel et confirme qu’on vient de faire sauter une tonne de TNT pour accéder à un nouveau filon planqué 5 mètres sous la surface. Marie porte son regard vers le fond de sa mine, un trou de 300 mètres de profondeur sur 2 kilomètres de long, une gigantesque fourmilière à ciel ouvert, où des dizaines d’hommes et d’excavatrices font corps. Elle est pensive. Elle a peur de ne pouvoir livrer la quantité de houille commandée par son plus gros client, un Indien. Elle a peur de voir un camion chargé ras la gueule de charbon verser sur un des chemins qui remontent vers la surface et tomber 150 mètres plus bas, de voir encore un chauffeur mourir à cause du charbon, peur de décevoir son commanditaire, et in fine, aussi un peu peur de frustrer les actionnaires de Rapsco. Alors, les mains dans les poches de sa combinaison de chantier, la tête pleine des informations de Jeff, elle réfléchit, elle cherche qui pourrait lui en vouloir. Elle songe en vrac à tous ses concurrents, au ministère de l’Énergie de la province du Mpumalanga dont tous les membres sont corrompus jusqu’à la moelle, à qui elle a toujours refusé de verser le moindre dollar. À l’exception de quelques-uns, les politiciens régionaux sont tous convaincus que tout est à eux. Dans toutes les mines du pays, la situation était explosive, la plupart des propriétaires avaient opéré des licenciements d’ouvriers pour augmenter leurs profits ces deux dernières années. Jeff Almada avait négocié et gardé la totalité de son personnel, mais avait été confronté aux syndicats miniers, plus proches des milieux d’affaires que de leurs propres membres. Proches d’une certaine élite arrivée au pouvoir avec l’ANC et qui avait su profiter de la chute de l’apartheid, comme Arthur Rumalagna, ancienne figure en guerre contre la plus grande des injustices raciales, aujourd’hui propriétaire de 165 magasins d’une célèbre franchise de vêtements au Cap, à Pretoria et à Joburg, ou Joseph Limon, ancien ministre des Chemins de fer sous Mandela, qui dit-on, possédait des parts dans plusieurs sociétés d’exploitation de platine ou de charbon. 

			Cette histoire de grève préoccupe Marie. Elle remonte les passages de terre menant aux baraquements qui font office de bureaux. Sont-ils capables de déclencher une grève ? Marie n’en sait rien. Ce pays est si différent de tous les autres endroits sur terre. Prodigieusement gâtée par la nature, l’Afrique du Sud détient le plus grand nombre de gisements d’or et de platine du monde. Son sous-sol recèle les plus beaux diamants de la planète, et ses ressources en charbon sont gigantesques, pourtant elle reste un des pays les plus pauvres, et si des bassins miniers avaient été touchés par des grèves sauvages par le passé, elles avaient toutes été réprimées par le gouvernement de façon meurtrière. À la mine de Marikana, propriété de l’anglais POGDIG, groupe concurrent de Rapsco, les autorités avaient réagi avec une extrême brutalité. Les véhicules blindés de la police avaient laissé sur le carreau 44 mineurs et 78 autres avaient été blessés. Sous la pression des multinationales, 240 personnes avaient été arrêtées en vertu d’une loi remontant aux années terribles de l’apartheid. 

			Alors, Marie peut être sûre que, si Jeff ne parvient pas à calmer les hommes, ce ciel bleu séraphique, magnifique au-dessus de sa tête, aussi bleu que son destin jusqu’à aujourd’hui, deviendra demain aussi noir que son charbon. 

			Comment Nkope est-il mort ? 

			La question obnubile Marie depuis son dîner avec Jeff, la veille, à l’hôtel Continental. Elle a appris la nouvelle entre la poire et le fromage, de la bouche d’Almada.

			– Et comment va Nkope ? a lancé Marie, après avoir fait un tour rapide des problèmes à régler lors de son séjour.

			– Il est mort. Son camion, on ne s’explique pas pourquoi, a glissé, il s’est crashé. 

			L’annonce aussi brutale qu’inattendue de la mort de son plus fidèle chauffeur de camion a obligé Marie à lui faire répéter ses mots. Les yeux de Jeff ont rougi. Il a pris la main de Marie, puis il a ajouté :

			– C’est un accident. 

			L’idée que le meilleur et le plus prudent de ses chauffeurs ait pu rater un virage sur cette pente, qu’il connaissait mieux que personne, la choque. Ça lui paraît impossible. Ça ne va pas avec le personnage. Son professionnalisme, sa rigueur. 

			– Il avait bu ? demande Marie

			– Non, il ne buvait jamais d’alcool. 

			– Il était malade ? 

			– Pas à ma connaissance. Nous avions discuté mardi dernier, il était en pleine forme. Il se réjouissait de ta venue, disait que tu ne venais pas assez souvent au Mpumalanga.

			– Ça me paraît irréel. 

			– La mort d’un ami paraît toujours irréelle, Marie. 

			– C’est l’accident qui me paraît irréel. Je voudrais me rendre sur place dès la première heure demain. Je veux comprendre comment il est mort. 

			La question obsède Marie Dalmasso. La vue du lieu de l’accident n’a pas répondu à son interrogation. À cet instant, dans le bureau surplombant la mine, le téléphone sonne. Jeff décroche, et chuchote en couvrant le micro de son appareil : 

			– C’est Irina Penkovki, elle dit que c’est urgent. 

			– O.K., passe-la-moi. 

			Malgré la tristesse causée par la perte brutale de Nkope, l’intérêt et la curiosité de Marie prennent peu à peu le pas sur le désappointement. 

			– Et donc, tu m’appelles de Paris pour savoir si j’accepte d’aller à cette soirée ? Ça ne pouvait pas attendre mon retour ?

			– Marie, tu ne comprends pas pourquoi c’est urgent ? 

			 

			Marie lève les sourcils en soufflant un « non » un peu las dans le combiné.

			– Il y aura du beau monde. Cinq ou six des plus grosses entreprises russes seront représentées. Certains de leurs PDG seront même là. Le ministre des Chemins de fer russes et son adjoint seront là aussi. Il y aura au moins quatre ou cinq ambassadeurs. Tout ce que la Russie compte comme influenceurs politiques ou financiers ne manquera pas cette soirée à l’Institut culturel Tolstoï. Tu dois absolument être là. François Goirien a dit qu’il viendrait et je crois qu’il souhaite ta présence. 

			Marie Dalmasso était la chouchoute du ministre de l’Économie. Mais elle entendait rester libre. Pourtant, il ne tenait qu’à elle de s’investir bien plus dans la politique. Dès 2010, des conseillers du ministre des Finances de Nicolas Sarkozy l’avaient approchée après qu’elle eut fait la première page d’un magazine économique pour s’être vu attribuer le titre Femme de l’année par un forum de femmes d’affaires. Elle avait refusé différentes propositions, préférant se consacrer à Rapsco. Elle avait simplement demandé à être présentée à François Goirien, alors directeur de cabinet du ministre de l’Industrie et député-maire du 8e arrondissement de Paris.

			Elle avait fini par le rencontrer. Ce jour-là, Marie avait pris une des leçons les plus riches de son existence. À l’aide de paroles vieilles de 300 ans, avec des mots comme liberté, peuple, bienveillance, honnêteté, fraternité, égalité, élection, humanisme, amour, le vieux singe qui avait su se faire applaudir par des salles entières lors des meetings, se faire siffler parfois, mais toujours plaire à la majorité — c’était assez — avait convaincu Marie Dalmasso de se présenter sous la bannière du PFD, comme 3e adjointe, sur sa prochaine liste aux élections municipales. À bout d’arguments, Marie avait accepté sans passion, mais avec le sérieux que cette nouvelle fonction exigeait. 

			– O.K., réponds que je serai là, puisque François le veut… accepte Marie, avant de raccrocher. 

			Il est six heures de l’après-midi, en ce mois de mars. La mine est à présent à moitié ensoleillée par l’ouest. D’une beauté diabolique, entre ombres et lumière, entre sable et charbon, le paysage semble avoir été composé par Lucifer lui-même. Pour l’heure, Marie s’en fout, elle aimerait appeler Vince. Lui parler, entendre sa voix chaude et rassurante la réconforter. Avant lui, elle avait eu l’occasion d’en croiser, des barons de la finance, des chevaliers de l’industrie, des rois du surgelé, des empereurs du meuble en kit, des papes de la nouvelle économie ou du CAC 40, des secrétaires d’État à ceci-cela, des ministres aux portefeuilles interchangeables, et Marie avait développé de ces rencontres une théorie très personnelle sur ces hommes ; une hypothèse qu’elle n’avait jamais avouée à personne. Selon elle, les politiciens ou les grands patrons sont toujours de grands séducteurs, finalement détournés de l’amour par une timidité maladive et une peur des femmes chronique. Mais bien qu’il fût un homme d’affaires au mental d’acier, beau comme un dieu pour ne rien arranger, toujours entre deux avions, elle avait trouvé Vince Labat, PDG d’une des plus importantes sociétés de négoce d’or au monde, différent des autres. Et la sensualité à fleur de peau de ce bel homme brun aux yeux noirs avait fait craquer Marie Dalmasso. Leur amour avait été sincère, mais ils avaient mis fin d’un commun accord à leur liaison depuis huit mois. Non que leur histoire n’ait été qu’un feu de paille, un caprice ou la réalisation d’un fantasme, elle avait duré cinq ans, mais avec le temps, les voyages de l’un et de l’autre, la distance, les avions, les décalages horaires, leur amour s’était émoussé et ils savaient tous les deux qu’en amour comme en affaires, il faut faire les bons choix au bon moment. Ils avaient eu tout un week-end à Santorin pour se dire adieu. Vince avait offert une superbe bague à Marie, et ils s’étaient séparés après une dernière nuit ensemble. Il ne lui restait de cette aventure que la nostalgie passagère de ce que cette histoire avait été ou failli être. 

			Et d’y penser, là, maintenant, après la mort de Nkope, Marie éprouve un sentiment de solitude, bref, mais vif. Sans gravité, mais vif quand même. Malgré tout, dans la tête de Marie, la mort de Nkope plane sur tout le reste. Le visage tendu, elle fixe son vieil ami, Jeff Almada, en silence, elle a envie de lui demander comment chasser l’image de ces deux hommes de son esprit. Elle le regarde et, dans ce regard qui reflète le sien, qui lui renvoie ses propres questionnements, elle distingue un spectre et l’identifie. 

			– Tu crois comme moi que la mort de Nkope pourrait être due à un sabotage ? Que ce n’est peut-être qu’un début ? 

			– Au Mpumalanga, tout est possible, Marie. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, avenue Foch.  
10 mars 2015. 

			 

			 

			 

			Marie Dalmasso est à la fois très difficile à joindre et très facile. Toujours entre deux avions et trois aéroports, elle est très difficile si on cherche à la joindre directement, mais très facile si on passe par les bureaux de Rapsco avenue Foch. Il suffit d’appeler et, sauf cas exceptionnel, on tombe sur la fidèle Nadine Lemasson, la secrétaire administrative, sinon, sur Irina Penkovki, la directrice des marchés russes, et Marie rappellera sans faute dans la journée. De New York, de Hong Kong, ou de Johannesburg. 

			Vers 19 heures, Irina Penkovki a raccompagné jusqu’à l’ascenseur des bureaux de Rapsco Nicolaï Klitschko, le vice-président des Chemins de fer russes, avec qui elle a passé l’après-midi, puis elle a entrepris de noter quelques infos sur son ordinateur, lorsque le téléphone du bureau a sonné. 

			– Bonjour, c’est Marie, comment ça va, à Paris ? 

			– Très bien, mis à part un froid de canard, aucun souci au bureau. Tout roule. Où êtes-vous ? 

			– À Nelspruit. Au Loerie’s Guesthouse, comme d’hab. 

			– Je parie que le soleil inonde le Transvaal et que vous avez une chaleur de fou. Ça va vous faire tout drôle en rentrant à Paris, il fait 3  ° et il neige toujours. Je suis russe, j’aime plutôt ça, mais vous, le choc thermique va être sérieux, se moque gentiment Irina. Vous restez encore longtemps ?

			 

			– Je ne sais pas. Nous avons des soucis. Rien de grave. Mais je serai à la réunion de l’UNEPF à New York dans trois jours, je dois ensuite rencontrer quelques français là-bas. 

			– Rassurez-moi. Vous serez rentrée pour la soirée à l’Institut culturel Tolstoï ? 

			– Ça dépend. 

			– C’est important pour Rapsco, Marie. Au pire, pour le retour, on vous enverra un jet.

			– O.K., promis. Je serai là vendredi. Mais ne m’envoyez pas de jet, je voyagerai sur Air France. On se retrouvera à l’Institut Tolstoï directement. Mais c’est bien pour vous faire plaisir, Irina.

			– C’est pour le bien de la société, Marie. 

			– Je vous retrouverai à l’institut à 21 h 30. Bonne soirée, Irina.

			Marie coupe la conversation, mais Irina la coupe aussi pour être à l’abri du coup du téléphone mal raccroché. Par les fenêtres du salon de l’appartement-bureau de l’avenue Foch, Irina voit un morceau de l’Arc de Triomphe, et ça la fait sourire. Elle est contente de son coup de fil. La présence de la vice-présidente de l’UNEPF, élue municipale de Paris, va réjouir Nicolaï Klitschko. À présent, elle dispose de toute la soirée pour appeler son père. Elle éprouve le pressentiment qu’il va se passer quelque chose. Elle en frémit. Elle redécroche le combiné et compose le numéro du cabinet Ostoï à Saint-Pétersbourg. 

			– Bonjour, je voudrais parler à Igor Penkovki, de la part de sa fille.

			Elle met le téléphone sur haut-parleur et le pose sur le bureau. 

			– Allô, Irina ? 

			– Allô, papa ? 

			– Qui veux-tu que ce soit, puisque tu m’appelles ? 

			– Pardon. Je n’ai pas réfléchi.

			M. Penkovki était un des ingénieurs en énergie les plus appréciés de Russie. Formé sous l’ère soviétique, il avait été un des concepteurs du 21e plan à l’Énergie commandé par le Politburo et voté par le Soviet suprême sous Tchernenko, visant à renforcer la dépendance énergétique des républiques ayant des velléités d’autonomie vis-à-vis de la mère patrie. Le grand-père d’Irina avait été un héros de guerre, tombé dans le froid de Stalingrad, en 1942. Staline avait refusé de le décorer à titre posthume, estimant qu’il n’avait fait que son devoir pour la mère patrie. En 1945, après le triomphe du communisme sur le nazisme, le pays était en ruine, mais la guerre froide, celles des ingénieurs, commençait. Le petit Igor sur les bras, la grand-mère d’Irina avait travaillé dur pour que son fils unique s’en sorte dans la vie. Igor Penkovki avait été un bon élève, et il avait poursuivi ses études à l’école d’ingénierie de Moscou, avant de revenir dans sa ville natale pour partager, comme tout le monde, ouvriers ou ingénieurs, un deux pièces avec sa mère dans un immeuble gris et sale en béton, trop chaud l’été et trop froid l’hiver, doté d’un ascenseur que, de mémoire d’habitant, on n’avait jamais vu fonctionner. Orphelin, Igor Penkovki avait toujours éprouvé de la colère vis-à-vis du gouvernement qui avait fait tuer son père sans même un merci, sans accorder de pension de veuve de guerre à sa mère, et c’est tout naturellement qu’à la chute du communisme, il avait, dit-on, prêté allégeance à Sacha Ivanov et à ses sbires. Les nouveaux maîtres de la Russie lui avaient donné l’opportunité d’améliorer considérablement ses conditions d’existence et celles de sa famille. 

			Toutefois, M. Penkovki n’était pas vraiment heureux et considérait qu’il n’avait pas eu de chance en tant que père. Après la naissance d’Irina, sa femme, par deux fois, avait perdu des fils avant terme, et Dieu avait finalement refusé de lui donner un héritier mâle. Désespérée de ne pouvoir le satisfaire, sa femme avait voulu divorcer pour lui permettre de refaire sa vie avec une autre qui lui offrirait ce fils tant désiré. Malgré son envie d’avoir un fils, il avait refusé. Car c’eut été très mauvais pour ses affaires — et puis, il aimait sa femme. Il l’avait aimée et l’aimerait toujours, mais malgré tout, elle n’avait pas été capable de lui faire un garçon, et Irina n’avait pas su le faire triompher de son chagrin. 

			Igor Penkovki plaçait l’intelligence et le travail trop haut dans ses valeurs pour avoir l’ânerie de leur attribuer un genre. Il avait laissé sa fille étudier, jusqu’au jour où il l’avait appelée dans son bureau de la rue Lénine à Saint-Pétersbourg. Quand elle s’était présentée devant lui, un mois avant ses 18 ans, il s’était borné à l’observer pendant un moment, puis il lui avait dit :

			– Tu es travailleuse, tu iras à l’université internationale de Moscou, tu vas apprendre le français et te destiner à une carrière à Paris. 

			Irina avait attendu qu’il ajoute quelque chose, des mots qu’il n’avait jamais prononcés, un aveu d’amour. Mais si ces mots avaient traversé la tête d’Igor, ils étaient restés bloqués dans sa gorge. Au moment où elle se levait pour partir, il lui avait juste dit : 

			– Si j’avais eu un garçon, j’aurais aimé qu’il te ressemble, mais hélas, tu es juste une fille.

			Irina n’avait jamais oublié cette phrase. Elle n’avait jamais raconté ça à personne, même pas à Marie Dalmasso. Dans les bureaux déserts de Rapsco, Irina attend que son père reprenne la conversation en allumant son ordinateur. 

			– Alors ? Tu as vu Nicolaï Klitschko ? 

			– J’ai passé l’après-midi avec lui, papa. 

			Igor Penkovki s’interrompt de nouveau, Irina l’entend se servir un verre et le vider, puis s’en servir un second et le vider encore plus vite que le premier. Elle connaît le cérémonial, la vodka n’étanche pas la soif, ne calme pas la gorge, brûle l’estomac et l’œsophage, mais pour un Russe, elle a toujours remplacé le bonheur. 

			– Tu as compris ce qu’il veut ? demande Igor en se resservant un verre. 

			– C’est parfaitement clair, papa. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Saint-Pétersbourg, bureaux d’Ostoï ingénierie. 
Jeudi 2 avril 2015, 21 h 30. 

			 

			 

			 

			Il fait doux à Saint-Pétersbourg. L’avenue Lénine baigne dans une douceur de printemps. Il est 21 h 30 et le trafic automobile s’estompe avec l’arrivée de la nuit. Entre chien et loup, sur les trottoirs, la foule des heures de pointe a laissé la place à quelques badauds, aux premiers touristes, encore peu nombreux. Pourtant, impeccablement alignés les uns à côté des autres, dix hommes, habillés à l’identique — en costume noir, chemise, cravate noire —, semblent attendre, au pied des bureaux d’Ostoï ingénierie, une hypothétique visite. Leurs yeux fixent la circulation, scrutent les passants. La porte de l’immeuble est ouverte. De chaque côté, deux hommes, immobiles.

			Brusquement, surgit de l’est, du soleil couchant, une file de Mercedes noires qui slaloment entre les voitures à toute allure. On croirait le convoi du président Obama. Comme dans une chorégraphie parfaitement réglée, chacune vient stationner le long du trottoir au bas de l’immeuble Ostoï. La seconde suivante, les portières s’ouvrent et six hommes en descendent. Avec des têtes d’enterrement, vêtus comme leurs collègues sur le trottoir, ils ont tous une main dans la veste, prêts à dégainer leur pistolet Oudav, un 9 mm destiné à la police et à l’armée, une arme dernier cri, capable de fonctionner par - 70 °, d’abattre une cible à deux cents mètres. Un seul homme, plus sobrement habillé que les autres — en costume bleu marine, chemise blanche —, tient un attaché-case à la main. 

			Sans se concerter, six d’entre eux entrent dans le hall, gravissent presque dans le même temps les marches menant à l’ascenseur. Là, ils s’engouffrent dans la cabine. L’un d’eux appuie sur le bouton du 4e étage. Deux minutes plus tard, le même homme sonne à la porte des bureaux d’Ostoï. C’est Igor Penkovki en personne qui ouvre. Les uns à la suite des autres, ils entrent jusqu’à l’accueil. Là, ils attendent les ordres de leur chef. Puis chacun se poste près d’une porte ou d’une fenêtre. En silence, Igor Penkovki et l’homme à l’attaché-case gagnent une salle de réunion sombre, aux stores fermés. Quand il s’assoit au bout de la table de réunion, Nicolaï dépose sa mallette devant Igor. 

			– Bonjour, Igor. Vous êtes tout pâle. 

			– La chaleur, sans doute. 

			Vraiment, l’ingénieur a le cœur qui bat comme cela lui est arrivé quelquefois, il y bien longtemps, lorsqu’il avait appris que sa femme venait d’accoucher d’une fille, à la mort de Staline, ou lors de la dernière visite de Sasha Ivanov dans ses bureaux, quand ils avaient conclu le deal. 

			– La politique du chacun pour soi n’a rien d’immoral, mon cher Igor. C’est même la première valeur du monde occidental. 50 000 dollars, en liquide, nets d’impôts, pour quelques renseignements, avouez que vous êtes verni, rigole Nicolaï Klitschko en ouvrant la mallette de billets. 

			 

			 

			Dans un pays occidental, ce genre de réunion serait plus discret. En Russie, elles se font au nez et à la barbe de tous, et sont même encouragées. Chacun l’accepte, la police et la justice, sous prétexte que la survie économique du système est à ce prix. 

		

	
		
			 

			 

			 

			New York, Times Square, Hôtel St. Régis. 
Mercredi 22 avril 2015, 20 h 30. 

			 

			 

			 

			Au quatrième étage du St. Regis, un des plus beaux palaces de la Grosse Pomme, sur la 5ème Avenue, à deux pas de Times Square, Marie Dalmasso est en mission pour l’UNEPF, l’Union Nationale des Entreprises et des Patrons Français.

			En quatre jours, elle a eu le temps de rencontrer tous les représentants d’entreprises françaises implantées à New York. Sans s’appesantir sur les doléances de chacun, Marie les a tous écoutés avec attention, elle a parlementé, négocié, parlé taxations internationales et primes aux frontières. Les rendez-vous se sont enchaînés. Elle n’a pas vraiment eu le temps de profiter de Times Square ou plus simplement des services offerts par l’hôtel. Pas plus qu’elle n’a eu le plaisir de réellement dormir plus de trois heures d’affilée. À force de café et de détermination, elle tient le coup. Le résultat de ces heures de travail est casé dans quelques dizaines de dossiers, des notes confidentielles, des tableaux Excel verrouillés, des chiffres d’affaires, des projets industriels ou commerciaux secrets, des rêves d’OPA sur les concurrents, à peine quelques kilooctets d’une clef USB. 

			Vers 21 heures, Marie a reçu son dernier visiteur, avec qui elle a passé une heure. Gauthier Rocca-Terle, président du groupe VarLux (2488 collaborateurs, 887 millions d’euros de chiffre d’affaires) est le président des patrons français de New York. C’est lui qui avait convaincu Marie d’adhérer à l’UNEPF. Elle l’avait rencontré par hasard lors d’un dîner à Paris, chez Julien Lagarde, le président de Jim & ME & Cie, l’une des plus importantes agences de pub du monde. Très vite, Gautier Rocca-Terle avait remarqué l’intelligence, la compétence, la pugnacité de la jeune femme. Le charme de Marie Dalmasso avait opéré, elle avait gravi les échelons jusqu’à la vice-présidence de la deuxième plus grosse organisation patronale française. Ils étaient restés amis. 

			Quand elle doit réfléchir à des questions importantes, Marie Dalmasso court (elle a terminé les 20 kilomètres de Paris en 1 h 27), et généralement, il ne faut pas plus de cinq minutes pour que la course lui apporte ses bienfaits. À chaque foulée, à chaque respiration de plus en plus régulière, dans le balancement de ses bras, son pas qui s’allège, son esprit s’apaise, ses doutes inutiles disparaissent, les choses et les êtres reprennent leur juste place, les intentions de chacun paraissent plus nettes. Aujourd’hui, les six petits kilomètres de son jogging à Central Park lui ont paru bien trop peu, mais le décalage horaire s’est vite fait sentir. Leçon numéro 1 : savoir se ménager. 

			Après avoir pris un bain, Marie se met à préparer ses bagages et à ranger. Elle veut laisser la chambre comme elle l’a trouvée, comme le prochain client la trouvera, finalement, il n’y a rien de plus commun, de plus banal, qu’une chambre de palace. Elle a eu la sage précaution de réserver son vol retour. Après sa conversation avec Irina, elle a immédiatement téléphoné chez Air France. L’embarquement à JFK est à 9 heures. Au moins, elle pourra dormir deux ou trois heures de plus demain matin. 

			Sur le bureau de son ordinateur, à côté du dossier de l’UNEPF, un autre contient, envoyée par Jeff Almada, une liste récapitulative des événements survenus depuis un mois dans les mines exploitées par Rapsco au Mpumalanga. 

			Devant chaque nom d’ouvrier, le lieu et les circonstances d’un accident. Ils sont cinq, quatre hommes et une femme, à avoir trouvé la mort à cause d’incidents exceptionnels, inexplicables, inexpliqués. On imagine les trésors de persuasion, les heures de négociations qu’il a fallu à Jeff Almada pour que les mines puissent continuer de tourner, pour empêcher une grève, chasser les mauvais esprits. Avec un soupir, Marie rengaine sa tristesse. Elle pense malgré elle à ses concurrents au Mpumalanga, aux politiciens locaux, aux écologistes, aux syndicats de mineurs. 

			Et elle se demande : « Sont-ils impliqués dans tous ces accidents ? »

			Elle a beau chercher, elle ne voit pas. Jadis, elle a eu des problèmes de dessous-de-table avec un mouvement dissident de l’ANC, mais Jeff Almada avait réglé la note et tout était rentré dans l’ordre. Et puis, ce groupuscule avait été dissous par le gouvernement. Un coup de Greenpeace ? Rapsco s’était toujours conformée à la législation sur la qualité de l’air, avait toujours pris les devants en matière de pollution, fait bien plus que ses concurrents. 

			À moins que cette coterie de voyous ait pu renaître de ses cendres ? À vérifier avec Jeff. Il faudra aussi lui demander de prendre rendez-vous avec le directeur de l’exploitation des mines du Mpumalanga, Albert Steel. Quand on sait que cette province, à 200 kilomètres à l’est de Johannesburg, est le cœur de l’industrie sud-africaine du charbon, que dans un petit périmètre de 150 kilomètres se concentrent 22 mines et 12 centrales à charbon, on comprend les intérêts politiques, financiers et écologiques en jeu. Steel a la charge pour le gouvernement d’Afrique du Sud de la surveillance d’un négoce mondial très spécifique, mais très fructueux. 

			Marie Dalmasso est à présent dans le hall d’attente de première classe d’Air France, à l’aéroport JFK. Elle a salué, souriante et bienveillante, mais sans s’attarder, quelques hommes d’affaires français qui prennent le même vol. Tous savent qui elle est, et Marie Dalmasso sait qui ils sont — plus ou moins. L’heure n’est pas à la courtoisie. Il s’agit de comprendre pourquoi des hommes perdent la vie dans ses mines. Elle se dirige vers la passerelle d’embarquement, suivie comme son ombre par deux hommes d’affaires français bien décidés à lui parler des taxes à l’importation sur le vin de Bordeaux. Le terminal B, qui regroupe les compagnies européennes, est déjà une fourmilière à cette heure-là. Les boutiques de duty free sont pleines, et si l’idée de s’arrêter un instant faire du shopping traverse l’esprit d’un groupe de passagers, pour Marie le moment n’est pas à la frivolité. Puis, le groupe d’hommes et de femmes pénètre dans l’avion, le nez collé aux étiquettes numérotées au-dessus des sièges. On dirait des élèves de collège en sortie qui cherchent leurs places dans le car. Dans un vieux réflexe pavlovien, à cet instant, personne ne fait plus attention à personne, chacun veut s’asseoir à sa place et boucler sa ceinture. 

			Personne ne fait attention à personne, sinon deux hommes en costumes noirs qui prennent place juste à trois rangs de Marie. Elle ne les voit pas, mais eux voient ses cheveux, son dos et sa nuque, et son écran d’ordinateur. Elle ne les voit pas, et c’est dommage. Car, si elle se retournait et leur parlait, elle pourrait les entendre lui répondre en russe. 

			L’Airbus d’Air France a décollé depuis trois heures. Marie fixe le fauteuil en face d’elle, l’air pensif. Jeff Almada a une théorie sur les difficultés que peut parfois rencontrer Marie dans ses affaires : « C’est parce que tu es une femme qu’ils se méfient de toi, Marie. Dans les affaires internationales, on a pour habitude d’avoir des hommes comme adversaires. Qu’ils soient américains, russes, chinois, indiens, peu importe, dans le business, affronter des hommes est traditionnel, et s’ils acceptent de s’affronter, ils acceptent aussi de perdre, mais entre eux. Pour beaucoup, une femme n’est pas un rival, c’est un adversaire. Et si, dans la vie, on peut parfois faire confiance à un rival, il faut toujours se méfier de ses adversaires. » 

			Et Marie aime les affrontements. Si elle n’aimait pas ça, elle ne serait pas dans les affaires, et certainement pas en politique. Elle avait remporté bien des bras de fer dans sa carrière, et elle avait aussi connu l’échec, mais quand elle avait échoué, c’était dans les règles. Jamais, enfin quasiment jamais, elle n’avait eu affaire à des lâches qui employaient la violence. Elle s’était toujours relevée plus forte, et parfois, elle avait obtenu une réparation ou une compensation. Mais au Mpumalanga, les règles ne sont pas claires, et peut-être que certains jouaient avec des nouvelles règles, justement, des nouveaux moyens. Que faire, quand on ne sait pas qui est l’ennemi ? Comment combattre sur un ring avec les yeux bandés ? 

			L’Airbus survole l’Atlantique et, trois heures plus tard, Marie n’est pas plus avancée. Elle a passé en revue tous ses mails, ses idées, ses souvenirs. Et finalement, rien ne s’est éclairci. Elle n’a pas l’ombre d’un indice. Nada. 

			Après tout, ce ne sont peut-être vraiment que des accidents, rien de plus. De simples accidents. Tragiques, mais des accidents quand même. Quoi qu’il en soit, Marie ne veut plus de morts dans ses mines. Jamais. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, aéroport de Roissy. 
13 mai 2015, 15 heures.

			 

			 

			 

			Marie Dalmasso apparaît la première dans le hall de débarquement des passagers du vol AF 450 en provenance de New York. Un mètre derrière elle, les deux négociants bordelais tiennent leur attaché-case d’une main et, négligemment, une carte de visite de l’autre. Au cas où ils pourraient la glisser à la numéro deux de l’UNEPF en la saluant pour lui dire au revoir. Au cas où. 

			Irina l’aperçoit, et aussitôt lève la main et l’agite avec ferveur au milieu de la foule qui attend les voyageurs. Marie est surprise. Elle sourit. Décidément, Irina est une collaboratrice empressée, mais têtue. 

			– Bonjour, Marie ! Je me suis dit que vous alliez être fatiguée par tous ces décalages horaires, et puis nous aurons le trajet jusqu’à chez vous pour préparer la soirée. 

			– Merci, Irina, c’est adorable de votre part, d’autant que je ne me souviens pas vous avoir indiqué mon vol et mon heure d’arrivée. 

			– Il est assez facile de trouver un passager sur un vol. 

			– Ah ! 

			À 29 ans, Irina a toujours dans le regard quelque chose d’une enfant malheureuse. Petite et rondouillarde, rousse aux cheveux courts, elle semble perpétuellement avoir été apprêtée par la coiffeuse de Marylin Monroe. Seulement voilà. Elle a le sens des affaires et, au bout de quelques minutes en compagnie d’un investisseur, d’un banquier, d’un avocat ou d’un fondé de pouvoir, elle est redoutable, froide et sans scrupules, mathématique, prête à tout pour Rapsco. Il lui arrive même, pour signer un contrat difficile, de jouer sur la miséricorde divine si chère aux orthodoxes russes, d’inspirer de la compassion, d’éclater en sanglots. 

			Professionnellement, Marie pense que les aptitudes d’Irina sont certes inhabituelles, mais lui garantissent le suivi des capitaux russes dont elle n’aurait pas le temps de s’occuper de toute manière. Les bagages de première classe arrivent les premiers et les deux femmes quittent le brouhaha de l’aéroport au pas de course. 

			Elles sont sur le parking quand Marie entend quelqu’un crier. 

			Elles se retournent et voient un homme d’une quarantaine d’années, dont le visage est familier à Marie, se précipiter vers elles. 

			– Madame Dalmasso ? Vous vous souvenez de moi ? 

			La voix, et surtout l’accent afrikaner du bonhomme, aident Marie à se remémorer ce propriétaire terrien sud-africain avec lequel elle avait négocié, il y avait quelques années, l’achat de plusieurs hectares, très convoités, de terre en bordure de la rivière menant à la mer, pour agrandir la zone de stockage du charbon de Rapsco et ainsi limiter les frais de transport entre les stockpiles et les barges en attente de transfert vers les cargos au large. Ils échangent quelques mots polis, puis journée chargée oblige, Marie expédie la conversation, et ils prennent rapidement congé. En montant dans la voiture d’Irina, Marie se dit qu’elle a de la chance d’avoir échappé à une invitation à dîner. 

			Si Marie avait pris le temps et accepté cette invitation à dîner, elle s’en serait sans doute félicitée. En effet, cet homme a rendez-vous avec Yari Yakoutan, fondé de pouvoir d’une banque d’affaires libyenne, ce soir, à l’hôtel Gorges V, et il lui en aurait parlé. C’est la deuxième fois que ces deux hommes vont se rencontrer. La première fois, dans un restaurant chic de Nelspruit, Yari Yakoutan avait lancé à l’homme d’affaires africain :

			– Je sais que vous avez vendu des zones de stockage à Rapsco, il y quatre ans. Je vous comprends, à votre place, j’aurais cédé aussi devant les charmes de Mme Dalmasso. 

			– J’ai surtout traité avec Jeff Almada pour les questions techniques. 

			– Et avec elle pour les questions financières ? 

			– Ç’a été vite réglé. C’est une patronne de tout premier plan. Et si je peux vous vendre mes terrains à des prix raisonnables, c’est parce qu’elle n’a pas fait flamber les tarifs. Du win-win. 

			– Donc, si vous étranglez nos clients sur les conditions de vente de vos terrains, c’est à elle que nous le devons. 

			Les deux hommes avaient échangé un petit rire crispé. 

			Marie sait qu’Irina tient à conduire elle-même et c’est une des particularités qu’elle aime le moins chez sa collaboratrice. Irina aime les voitures luxueuses et puissantes, seulement, elle n’apporte pas la même concentration à la conduite automobile qu’aux affaires. Mais la chance et la capacité des autres automobilistes à l’éviter sont avec elle. La Mercedes SL couvre les cinquante kilomètres qui séparent Roissy-Charles-de-Gaulle de l’avenue Foch en moins de trente minutes. Irina parle sans s’interrompre de la soirée à venir, à savoir de la liste des invités de l’Institut culturel Tolstoï, du caviar à la louche et du champagne à gogo. En passant, elle confirme la présence de Sasha Ivanov, le prestigieux ministre des Chemins de fer russes, et proche de Poutine. Elle gare la voiture et accompagne Marie jusque dans son appartement, elle cause sans discontinuer. 

			Marie l’écoute d’une oreille distraite, à cause du décalage horaire, de la fatigue, elle est épuisée, mais elle a promis d’être là ce soir, elle ne veut pas décevoir sa collaboratrice. Irina raconte son déjeuner avec un avocat de Saint-Pétersbourg, particulièrement séduisant. Elle s’est donné un mal de chien pour en faire son quatre heures, mais ce mufle lui a parlé négoce de charbon et rentabilité pendant tout le repas. Et lui a filé entre les doigts. Comme toujours. Comme chaque fois. 

			Il est 19 h 30. Marie a pris une douche, est maquillée, coiffée, quand les deux femmes repartent de l’avenue Foch en direction de la rue de la Boétie. Dans la voiture, Irina monopolise la parole jusqu’à l’arrivée à l’institut Culturel Tolstoï.

			– Merci d’être venue à cette soirée qui célèbre l’amitié franco-russe, Marie. Ce soir, il va y avoir du beau monde. 

			Elle poursuit pendant quelques minutes, mais est obligée de s’interrompre pour remercier le voiturier chargé de garer la Mercedes. Lorsqu’elle se tait enfin, Marie n’a compris qu’une chose. Irina est fière d’être russe, et de se rendre à cet événement. 

			Un instant plus tard, elles sont dans un grand salon dont les lustres illuminent la foule. Aux quatre coins, des buffets préparés par Lenôtre, du caviar Beluga Tsar Impérial® et du champagne Roederer attendent les invités. C’est une soirée russe, mais finalement très parisienne, avec un savant dosage d’hommes d’affaires, de diplomates, de people du show-biz ou de la politique. En fait, une caricature des soirées mondaines parisiennes, mais au cours de laquelle les invités peuvent rencontrer à loisir quelques personnalités choisies. La curiosité jouait à plein. Marie Dalmasso constate qu’effectivement, il y a du beau monde. En moins d’un quart d’heure, elle a déjà salué — ou été saluée par — une dizaine de représentants des plus grosses entreprises françaises. Malgré ses tracas au Mpumalanga et la fatigue du décalage horaire, la curiosité et le professionnalisme de Marie prennent peu à peu le pas sur ses soucis. Beaucoup de PDG ont tenu à rencontrer Sasha Ivanov. 

			Cet homme grand, à la coiffure argent impeccable, charismatique, qui a un mot aimable pour chacun, n’est pas un ministre comme les autres. C’est surtout un symbole. Celui de l’arrivée au pouvoir de son mentor. Celui de la réussite de l’industrie de l’ex-URSS, de sa flamboyante économie. Un plan Marshall à lui tout seul. Ses livres sur l’avenir commercial de son pays, véritables hagiographies de Poutine au passage, lui ont valu d’être applaudi par bon nombre de journalistes économiques dans le monde entier. 

			Pour Irina, Marie, ce soir, doit absolument parler avec Ivanov.

			Lorsque la vice-présidente de l’UNEPF serre enfin la main du ministre, trois hommes l’entourent. Un garde du corps, son assistant, et son fondé de pouvoir, Nicolaï Klitschko. Marie ne manque pas de relever qu’il a toujours cette espèce de politesse diplomatique teintée de mépris dans sa voix quand il lui dit bonjour, le même regard arrogant que lors de leur première rencontre, avenue Foch. 

			En revanche, le courant passe vite entre la femme d’affaires et le grand dirigeant. Au point qu’au bout d’un quart d’heure de discussion, Marie sent poindre une sorte de respect entre eux. Ivanov est un étonnant cocktail. Il est à l’image de son pays, doux et solide à la fois. Un curieux mélange de Dostoïevski et du prince Bolkonski. Il s’exprime en anglais, mais jure en russe. Son amitié pour la France semble un héritage maternel, mais son dégoût de Napoléon lui vient de son père, de Guerre et Paix aussi. Quoi de plus normal à l’Institut Tolstoï ? 

			– Malgré ce que voudraient certains, les Russes ne sont pas les ennemis des français. Il y a tout au plus quelques péripéties de temps à autre entre le président Poutine et les présidents occidentaux, mais tout le monde connaît des soucis avec ses voisins. Les Russes n’ont pas seulement Tolstoï ou l’argent ils ont aussi le savoir-faire technologique, des infrastructures solides, et des intellectuels de premier plan.

			Il ne faut pas plus de quinze minutes à Sacha Ivanov pour offrir de son pays une photographie industrielle fraîche et professionnelle. Il n’a pas cherché à être exhaustif. Il a surtout parlé transport du charbon, économie. 

			– Le charbon croît rapidement dans le mix énergétique mondial, Mme Dalmasso. Il représente 34 % de la consommation des pays les plus industrialisés du monde, et ce chiffre est à la hausse. C’est une énergie vitale pour nos économies respectives. 

			– C’est tout à fait mon avis, approuve Marie.

			– Madame Dalmasso, enchaîne Nicolaï Klitschko d’une voix qui a quelque chose de métallique, de tranchant, de chirurgical, nous avons de grands projets. 

			Mais on ne s’invite pas dans la conversation de Sacha Ivanov sans avoir levé le doigt pour parler. Le garde du corps regarde le fondé de pouvoir, embarrassé. Lorsque Nicolaï Klitschko se rend compte de son irrévérence, il se tait instantanément, baisse les yeux et admire ses chaussures, noires, vernies. Non. On n’interrompt pas un ministre quand il parle. Mais les problèmes d’étiquette et de bienséance ne sont pas ceux qui troublent le sommeil d’Ivanov en ce moment. Il sourit et invite son fondé de pouvoir à poursuivre. 

			– La Russie va construire un terminal charbonnier d’une capacité de 20 millions de tonnes sur la côte est de la Russie. Cinquante kilomètres de voies ferrées, onze ponts et quatre quais d’amarrage, au cap Petrovski. Nos travaux commenceront dès cette année. Le défi est clair, nous visons les 20 millions de tonnes d’ici 2025. 

			Marie surprend Irina à hocher la tête avec la bouche en bec de canard, en signe d’approbation admirative à l’intervention du fondé de pouvoir de la RDZ. Marie ne manque pas non plus de relever une espèce d’arrogance dans le regard de Nicolaï Klitschko. Marie renifle un caractère qu’elle n’aime pas. Malin, manipulateur et arrogant. Un ennemi des scrupules qui gênent et de la morale qui déshonore. Un juste équilibre entre homme d’affaires affable et voyou psychopathe. N’empêche. Irina Penkovki regarde Nicolaï Klitschko avec les paupières plissées et la bouche en cul de poule. 

			– Et vous visez quel marché ? demande Marie.

			– L’Australie vient de changer de politique économique. Le gouvernement de M. Hockey vient d’ouvrir ses mines aux investisseurs étrangers. Djinghiz Corp détient à présent 100 % du capital du groupe K. King.

			La nouvelle n’a pas fait la Une des magazines financiers. 

			Cette année, les grands articles dans la presse économique mondiale ont été consacrés aux Offshore Leaks et leur cortège de révélations sur les paradis fiscaux, aux régressions des croissances chinoise ou indienne, ou à l’entrée en bourse de Twitter, et quand on connaît les problématiques du marché du charbon, on comprend que le rachat par les Chinois de Djinghiz du géant australien K. King qui possède les gisements en Nouvelle-Galles-du-Sud, dans le Queensland et en Australie-Occidentale, n’ait pas fait la Une. Parmi tous les organes d’information, peu — pour ne pas dire aucun — ont mesuré l’ampleur de cette prise de pouvoir des Chinois sur le charbon australien. Et pourtant. 

			Ivanov reprend la parole.

			– La Russie ne laissera pas la Chine dicter ses lois dans cette partie du monde. 

			En revanche, Marie Dalmasso — même si, à l’entendre, il ne s’agit que de l’Australie — a compris que l’annonce de Sacha Ivanov est une petite déclaration de guerre à la Chine et à Djinghiz Corp et, a priori, à tous les exploitants de l’Asie du Sud-Est. Derrière le ministre, Nicolaï Klitschko approuve gravement et ajoute : 

			– Ce n’est pas seulement l’économie russe qui est en jeu, mais la finance mondiale qui sera menacée si nous ne faisons rien, n’en déplaise aux dingos de Greenpeace. 

			– Nicolaï a raison, acquiesce Ivanov. Mais rassurez-vous, aucun représentant de cette prestigieuse organisation n’est invité ce soir. 

			Un soupçon resurgit dans l’esprit de Marie. Et si Greenpeace était à l’origine de ses problèmes au Mpumalanga ? Ce ne serait pas la première fois que l’ONG se fait remarquer par des actions coup de poing. Certes, assassiner n’est pas dans ses habitudes, seulement ce genre de mouvement engendre toujours des extrémistes prêts à tout. Sacha Ivanov se penche vers elle et dit : 

			– Nous devrions nous revoir, madame Dalmasso. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, rue Saint-Honoré. 
14 mai 2015, 15 heures.

			 

			 

			 

			Maria Sharapova, lorsqu’elle vient faire du shopping à Paris, se rend au 372 rue Saint-Honoré, chez Alexander McQueen. 

			Le parrainage de Marie Dalmasso a été nécessaire à Irina pour avoir accès aux ventes privées. 

			Irina a convaincu sa patronne de l’accompagner pour une séance de shopping, entre filles. Et la boutique du couturier anglais est un bon endroit pour s’oxygéner les neurones. Marie Dalmasso et sa directrice des marchés russes n’ont pas très loin à aller pour rejoindre la prestigieuse adresse. De chez le couturier, elles poussent jusqu’au 253 de la rue, chez Chloé, un des magasins les plus chics du monde. Là, Irina hésite longuement entre des bottines Goldee, en cuir de chèvre lisse noir, et des Gaile, en cuir de veau brossé. 

			– Tu aimes vraiment ces modèles, Marie ? 

			– J’ai les deux modèles, tu le sais. Tu sais que j’adore cette marque.

			– Ah ? Tu les as aussi ? Tu as raison, je vais prendre les mêmes. 

			Irina décide en riant de prendre les deux paires, identiques à celle de sa patronne. 

			Irina — c’est évident — est envoûtée par le luxe parisien. Marie, elle, est heureuse pour sa collaboratrice. La jeune Russe n’a rien d’un top model, mais elle s’est toujours comportée comme si elle devait copier Marie pour devenir élégante, la plagier pour tout, à tout prix. Et aujourd’hui, le prix à payer chez Chloé est de 1 400 euros. Elle a rêvé de ce luxe depuis ses premières années d’université à Moscou. Marie invite Irina à prendre un thé chez Verlet, qui possède une quarantaine des meilleurs jardins de thé au monde. Elles sont à présent en terrasse devant deux thés noirs, bergamote et orange. 

			– Tu vas goûter du thé qui vient d’Asie centrale, Irina. Dans la plus pure tradition russe. 

			– Je ne connais pas. Tu sais, à la maison, le thé était rare. Les très bonnes choses étaient réservées aux oligarques. 

			– Pourquoi avoir pris les deux mêmes paires ? Les autres modèles ne te plaisaient pas ? 

			– Il faut avoir vécu en URSS, Marie. 

			– Ah ? Effectivement, n’y ayant pas vécu, certaines choses m’échappent. Mais dis-moi, tu vas en mettre une de chaque, comme Gorbatchev qui marchait avec une jambe en Occident et l’autre en Asie ?

			– Non, moi, je vais alterner. En fonction de mes amants, répond Irina en riant. Tu me conseillerais de mettre lesquelles, pour séduire un homme ? 

			– Nicolaï Klitschko ? 

			– Tu es folle ! Jamais. Tu l’as vu ? Klitschko ressemble au fils d’un boucher de Vladivostok qui a fait des études. 

			– Ah. Je ne connais pas de boucher à Vladivostok. Je ne connais pas Vladivostok, d’ailleurs. 

			– En revanche, mon nouveau voisin est assez séduisant. Alors, je mets lesquelles ?

			 

			Depuis l’origine des civilisations, il est probable que de semblables discussions aient eu lieu là où des filles réunies autour d’un verre sous une douce chaleur de printemps, évoquent dans des rires et des sourires entendus des histoires d’amants, d’amour, des parades et des stratégies ayant comme visée la conquête d’un homme ou d’obtenir sa reddition. Comme en affaires. Cependant, sur le plan séduction, Marie n’avait jamais vu Irina parvenir à conquérir le corps d’un homme, encore moins son cœur, ou un de ces étudiants, voisins de son studio, au 6e étage d’un immeuble cossu de l’avenue Victor-Hugo. 

			Était-elle frigide ? Lesbienne refoulée ? Trop entreprenante ? Pas assez ?

			Timide ? Certainement pas.

			Toute l’après-midi, les deux femmes ont échangé sur les sujets les plus futiles. Les mots d’amitié, les rires, ont fusé. « Marie, tu es mon amie, merci de tout ce que tu as fait pour moi. » Dalmasso a entendu cette phrase, et quelques variantes, des dizaines de fois, de la bouche d’Irina. 

			L’heure est à la légèreté. Irina en fait des tonnes, soit. Qui pourrait lui reprocher de céder à des effusions pleines de gratitude ? De s’inspirer de Marie à tout bout de champ ? Même si, en secret, Irina ambitionne de devenir plus belle que Marie, plus grande, plus forte, un jour, c’est sans importance. Avec le temps, Marie avait appris à reconnaître sans se tromper les signes de l’hypocrisie, et Irina n’en était pas dépourvue, mais c’était le genre d’hypocrite empreinte d’une douce naïveté, qui suggérait une âme trop longtemps emprisonnée et qui s’ouvrait à la vie. 

			Il est 17 heures lorsque les deux femmes rentrent au bureau. Elles sont à présent assises dans les immenses fauteuils gris qui occupent pourtant à peine un vingtième du salon avenue Foch. Dans une heure, elles se sépareront pour le week-end. Dans l’immédiat, elles se reposent, et Irina profite de l’instant qu’elle passe à papoter avec sa patronne. Seulement, le téléphone de Marie se met à sonner. C’est François Goirien qui l’invite à dîner avec deux élus de l’opposition pour parler du plan de relance que doit présenter le Premier ministre. Ils ont convenu de se retrouver chez Françoise, une adresse réputée discrète, à deux pas des Invalides. Immédiatement, elle est déterminée à répondre par la négative. Avec regret, mais non quand même. Elle est épuisée. Pourquoi maintenant ? De qui s’agit-il ? Pourquoi tout court ? Pour aider François Goirien à convaincre deux élus des bienfaits de voter pour le PFD ? Malgré les arguments de Goirien, elle est bien décidée à ne pas céder et à aller se coucher. 

			Mais sa loyauté envers Goirien l’emporte, elle accepte. Son lit attendra. 

			Une fois seule, Irina appelle son père à Saint-Pétersbourg. Quand Igor Penkovki entend sa fille parler de Klitschko, il perçoit un léger malaise dans sa voix. Igor est le seul homme sur terre qui comprenne la personnalité secrète d’Irina. Là où les hommes occidentaux se perdent en conjectures sur son caractère, lui ne se laisse pas abuser. Quelle faute. Quelle grossière erreur de croire Nicolaï Klitschko capable de sentiments. Bien sûr, même s’il avait fait confiance à Irina et lui avait en partie raconté les liens qu’il avait été obligé de nouer avec le fondé de pouvoir d’Ivanov, il lui avait toujours plus ou moins dissimulé les réactions violentes de celui-ci, sa haine des autres, son goût pour le racket, la corruption, l’enrichissement facile, et le reste. 

			– Ah ! Un garçon ne serait jamais tombé amoureux. Pourquoi Dieu ne m’a-t-il jamais donné de fils ? Fais ce qu’il demande, sans sentiments, et rappelle-toi qu’une brebis doit toujours se tenir à distance du loup, Irina. 

			Pour M. Penkovki, comme pour beaucoup d’hommes, la femme la plus intelligente ne remplacerait jamais le garçon le plus bête. 

			Un jour, elle lui avait écrit une lettre qu’elle avait glissée sous la porte de son bureau et où, de sa main d’enfant, elle avait dessiné des cœurs rouges et des mouettes dans un ciel bleu autour de vers enfantins à la gloire de son père et de la liberté des oiseaux. Igor Penkovki était resté un long moment avec le papier à la main. Ce n’était pas le père, ému par la démarche de sa fille, mais l’homme russe rempli d’amertume et de peur face à l’amour d’une petite fille qu’il ne comprenait pas, et à sa peur des membres du parti. Il s’était borné à jeter le papier à la poubelle sans un mot et il n’avait eu aucun remord à punir Irina en lui faisait recopier mille fois la citation de Lénine : Le peuple n’a pas besoin de liberté.

			Quand elle lui avait remis les mille lignes écrites sur du papier gris, à défaut de lui parler, de lui faire la leçon, il lui avait juste dit pour la énième fois : « Dommage que tu ne sois pas un garçon. »

			 

			Aujourd’hui, Igor lui demande de lui envoyer des copies de pièces juridiques, des bilans financiers confidentiels de Rapsco. Elle photocopie, envoie par mail plusieurs dossiers comptables. Elle s’exécute méticuleusement, mécaniquement, sans faute.

			Exactement comme la petite fille qui essaye de séduire son père. Ou un loup. 

			On braverait la morale pour moins que ça. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Province du Mpumalanga. 
19 mai, 4 heures du matin. 

			 

			 

			 

			La lune éclaire les nuages de poussière soulevés par le vent, les semi-remorques roulent à toute vitesse sur la large route fraîchement goudronnée et projettent au passage des cailloux noirs qui viennent crépiter sur le pare-brise du Range Rover de Jeff Almada. 

			Derrière les monticules qui défilent, on devine les cratères des mines éventrées au soleil. Tout ce que le Mpumalanga produit comme charbon passe par ces routes qui descendent jusqu’au terminal charbonnier du port de Richards Bay. Jeff tourne sur la droite pour prendre un chemin boueux en direction du township de Masakhane. Machinalement, il vérifie que son vieux pistolet Vektor 9 mm est toujours dans la boîte à gants. 

			Jeff adore son pays, mais il en a trop vu pour ne pas se méfier. La prison sous l’apartheid, puis la violence des années 90 qui avaient suivi, la criminalité, les viols, les cambriolages, sans parler des révoltes et des répressions, des centaines de morts avaient accompagné chaque réforme. Le Mpumalanga était classé parmi les lieux les plus pollués du monde à cause de l’extraction de l’or noir sur lequel toute la région était assise. Au cœur du Highveld, la ville de Witbank et ses vastes townships composaient la municipalité d’Emalahleni, la « terre du charbon » en langue zoulou, c’est tout dire. L’idée d’instaurer une taxe carbone en Afrique du Sud n’était pas nouvelle, mais elle était sans cesse repoussée. Au cours des deux dernières années, les concurrents de Rapsco dans la région avaient dépassé des milliers de fois les limites d’émission de dioxyde de sulfate et de nitrogène dans l’atmosphère. De quoi foutre en rogne toutes les ONG. Pourtant, Rapsco n’avait jamais attendu personne pour se mettre aux normes, les devancer souvent. La compagnie avait toujours distribué gratuitement le charbon l’hiver, payé à prix d’or une mutuelle pour prendre en charge les problèmes de santé de ses salariés. Jeff Almada était connu pour ses prises de position radicales en matière de préservation de l’environnement. Au grand dam des autres exploitants, il avait, par exemple, limité le nombre de camions Rapsco sur les routes le week-end, pour restreindre la pollution sonore, et plus globalement, il était d’accord avec Marie Dalmasso pour changer de modèle économique afin d’améliorer la qualité de l’air dans le pays ; mais il avait appris qu’en Afrique du Sud, les positions de chacun étaient rarement dans l’intérêt collectif. 

			Jeff Almada a parfois eu peur dans sa vie. Trois ou quatre fois, peut-être. Le jour où on lui avait appris que son grand frère avait disparu du temps de l’apartheid. Lors de l’imposition de l’État d’urgence de 1980, qui consolidait les lois raciales, et plus tard, lors des émeutes dans les ghettos, le fameux necklace du vigile de Kwamashu, victime du sort réservé aux « traîtres ». La presse mondiale avait publié les images du supplice de cet homme avec un pneu placé autour du cou, arrosé d’essence, sur lequel on avait craqué une allumette. L’année suivante, malgré l’appel à la suspension de la lutte armée par l’ANC, des affrontements intercommunautaires avaient tué plus de 4000 personnes. L’incapacité des nouvelles administrations locales noires à gérer les townships et la corruption notoire des conseillers municipaux avaient provoqué de graves émeutes et des vagues d’assassinats. Il ressent le même genre de peur, et c’est absurde, bien sûr. Jeff Almada a 40 ans, il sait garder son sang-froid, mais il sent confusément en coupant le moteur de sa Range devant la petite maison en briques rouges où habite la famille de Nkope, qu’un combat va s’engager. Dehors, l’odeur intense de combustion de charbon donne mal au crâne. Le soleil se lève et d’épaisses fumées grises s’échappent des toits des maisons en tôle. Ici, tout marche au charbon, le chauffage, la cuisine.

			Jeff a peur. À cause des hommes qui l’entourent. Séparément, aucun ne pèse plus de 80 kilos, mais ensemble, avec l’armement qu’ils portent à la ceinture, ils jaugent autant qu’un porte-avions. Ce qui les autorise à toiser Jeff, à cracher sur le capot de son Range, et à lui lancer une bordée d’injures en zoulou que le directeur de Rapsco comprend parfaitement. « Traître ». « Dégage ». « Assassin ».  « Tu as tué Nkope ». 

			Trois minutes plus tard, l’aube termine de se lever quand un pick-up Toyota vient se garer tous feux éteints derrière le Range Rover. Jeff observe Stanley, le grand frère de Nkope, descendre du véhicule, une pioche sur l’épaule. Le directeur des mines de Rapsco sait que, toute la nuit, Stan a dévalé les marches humides et glissantes d’une mine abandonnée quelque part dans la région, qu’il vient de passer des heures sous terre, dans une obscurité quasi-totale, qu’il a emprunté des labyrinthes désertés, des couloirs de 1,60 m de large, au plafond bas, sur des kilomètres, et une fois au fond, qu’il a creusé et rempli des sacs de charbon et les a remontés, l’échine courbée, jusque dans le 4x4. 

			À 20 ans, Stanley détestait les blancs et le charbon. À 30, il se limite aux blancs, le charbon le fait survivre. Stan est un mineur illégal, un zama zama.

			Il y a cinq minutes que Jeff est dans cette pièce de la petite maison en briques rouges, debout, face au frère aîné de Nkope. Il n’a plus peur. Ni des épaules de rugbyman de son interlocuteur, ni de sa réputation, acquise au fil des émeutes et de ses arrestations par la police, ni de son regard noir qui tente de l’impressionner, ni du risque de provoquer la colère de celui avec qui il a engagé la discussion. 

			– À Emalahleni, on dit que la mort de mon frère n’est pas un accident, monsieur Almada. 

			– Je suis là pour ça. J’ai entendu parler de ces rumeurs, mais l’enquête a démontré le contraire, Stanley.

			– On connaît la chanson. On va régler ça tout seuls, pas besoin de votre enquête. 

			– Tu sais très bien que Rapsco n’y est pour rien. Tu connais nos méthodes, tu sais que nous respectons toutes les normes de sécurité. C’est un accident.

			– Et les freins qui ont lâché dans le virage le plus dangereux, c’est un accident ? 

			– Personne n’a jamais parlé de freins qui ont lâché, Stanley. 

			– On sait tous que ce sont les freins. Et vous pas ? Je sais que ce n’est pas la faute de Rapsco, mais on sait qui sont les coupables. 

			– Si tu sais qui sont les coupables, va voir la police. 

			– La police ne m’écoutera jamais. Et même s’il y a une véritable enquête, un juge, des experts, et cetera, l’affaire sera enterrée au bout de deux jours. La mort d’un noir au fond d’un tas de charbon, ça n’intéresse personne. Nkope n’est pas le premier, et ne sera pas le dernier si on ne fait rien. 

			– Pas le dernier ? Tu sais des choses que j’ignore ? 

			– Non, si je savais des choses, je vous le dirais. 

			Le ton dément le propos. Comme s’il sentait que Stanley ne lui dit pas la vérité, Jeff Almada le fixe dans les yeux. Les deux regards noirs se jaugent comme ils ne l’ont pas encore fait depuis le début de la conversation. Des regards profonds, vrais. Des regards qui s’affrontent, mais qui, pendant quelques secondes, se respectent. 

			– Si tu sais des choses, tu dois les dire. 

			– Vous êtes un traître, monsieur Almada, vous et vos amis blancs, les propriétaires des mines, qu’est-ce que ça peut vous faire, la mort d’un chauffeur noir ? 

			– Stanley, tu me connais depuis longtemps, tu sais mes engagements pour notre cause, tous mes efforts pour que les compagnies vous payent mieux, aide-moi à comprendre. 

			La réponse de Stanley tient en trois mots.

			– Partez d’ici. 

			Quand Jeff Almada met le contact, il n’est pas plus détendu qu’à son arrivée. Ses yeux et son esprit sont accaparés par les propos de Stanley, zama zama dont il sait qu’il n’a rien à perdre, et plus il roule, et plus sa perception de la dureté de la vie des gens dans la région se fait aiguë. Il ne voit que les horreurs, la misère, la pollution des mines qui font vivre et mourir tout un peuple. Son peuple. Et Jeff se demande : « Qui en veut à Rapsco ? ».

		

	
		
			 

			 

			 

			Saint-Pétersbourg. 
19 mai, 10 heures du matin. 

			 

			 

			 

			Igor Penkovki, le président d’Ostoï ingénierie, se méfie. Il en a trop vu — bien trop vu — de ces hommes morts d’avoir cru pouvoir tourner le dos à leurs corrupteurs, d’avoir cru aveuglément aux promesses d’amitié de leurs futurs assassins.

			Il espère tout de même que l’homme dans son bureau tiendra sa parole, qu’il restera raisonnable. Mais à peine a-t-il commencé à expliquer la situation, qu’il comprend que Nicolaï Klitschko n’est pas différent des autres voyous. Comme eux, quand il est contrarié, Klitschko se laisse facilement emporter par la colère, les flots d’injures et les coups de poing sur les tables, comme des points d’exclamation, qui ponctuent ses phrases.

			– Je veux ces informations sur les clients de Rapsco, Igor ! 

			– Oui… Mais il semble que Marie Dalmasso ait gardé des documents ailleurs. Irina les cherche, mais elle ne parvient pas à les trouver.

			– Irina les cherche, mais elle ne parvient pas à les trouver… le coupe Klitschko, en reprenant sa dernière phrase. 

			La voix du fondé de pouvoir d’Ivanov est aussi glaciale qu’un vent de Sibérie, à tel point qu’Igor sent un frisson parcourir son dos. 

			– … Irina les cherche, mais elle ne parvient pas à les trouver… répète Klitschko en marchant doucement de long en large dans le bureau. 

			Cette fois, Klitschko se tait. Igor Penkovki attend la suite, un long discours sonore, une violente diatribe, des invectives, des menaces. Mais non. Klitschko ajuste son col de chemise, réajuste sa veste et sa cravate, prend une chaise et s’assoit en face de lui. Sa voix est à présent tranchante comme un bistouri. 

			– Nous devrons nous rendre maîtres de Rapsco ou la détruire avant la fin de la construction du terminal charbonnier géant de Petrovski. Je te demande la liste de leurs clients et de leurs contacts, et toi, tu me donnes la liste des meilleurs boulangers du quartier, tu te moques de moi, Igor ? 

			– Non, bien sûr que non. 

			– Je vais te rappeler pourquoi je veux ces renseignements, Igor. Grâce au terminal de Petrovski, la Russie va conquérir les marchés du charbon australien détenus par les Chinois. Mais, nous, on ne va pas faire la guerre aux Chinois, n’est-ce pas, Igor ? 

			– Non, bien sûr que non. 

			– Peux-tu me rappeler ce qu’on va faire, Igor ? 

			– On va se substituer à Marie Dalmasso.

			– Pourquoi ? 

			– Parce que les mines exploitées par Rapsco en Afrique du Sud génèrent des centaines de millions de dollars de bénéfices, répond Igor, comme un écolier qui sait sa leçon. 

			– J’espère que ta fille va bien depuis ma dernière visite.

			– … Très bien, merci. Elle fait ce qu’on lui demande avec plaisir.

			– Qu’elle soit prudente. Il paraît que Paris est une ville dangereuse pour les jeunes filles.

			Brusquement, Klitschko se tait. Il cesse de parler et fixe Igor dans les yeux. Son silence est insoutenable. Igor finit par répondre d’une voix à peine audible :

			– Je t’assure qu’il n’y a aucune raison pour qu’il lui arrive quelque chose, Nicolaï. Irina va trouver cette liste. 

			– Je compte sur toi, Igor. Tu vas devenir très riche, n’oublie pas.

			Un immense soupir, telle une approbation, s’exhale de la poitrine d’Igor Penkovki. Ce qu’Igor a de fadeur, de banalement russe, Nicolaï l’a de fermeté, de charisme. Et ce que le cerveau de Penkovki a de droit, celui de Klitschko l’a tordu. Mais à deux, ils forment un duo redoutable pour Marie Dalmasso. Le cosaque et l’ingénieur. 

			Nicolaï Klitschko a quitté les locaux d’Ostoï depuis vingt minutes. Igor fixe le téléphone devant lui. La peur passée, il sent se préciser une espèce de jubilation qu’il connaît, mais qu’il n’a pas ressentie depuis des années — lorsqu’il avait coiffé au poteau des concurrents chinois pour la construction d’un viaduc en Sibérie. Les pots-de-vin lui avaient rapporté le marché. Et des milliers de roubles. C’est la fièvre de l’or.

			Il est 16 heures à Paris quand le téléphone sonne dans le bureau d’Irina chez Rapsco. 

			– Écoute-moi bien, Irina, il me faut absolument les boards des clients de Rapsco. Ne déçois pas Nicolaï.

			Irina écoute son père avec l’intense attention qu’elle prête à toutes ses requêtes. S’il était à Paris, Igor pourrait lire dans les yeux de sa fille le souci de faire exactement ce qu’il veut et la crainte de ne pas être à la hauteur de ses espoirs.

			 

			Mais son père ne la voit pas porter son regard vers le bureau de Marie, au fond du couloir. En vrai, elle est terrorisée. Elle a peur, peur de ne pas parvenir à ses fins, peur de décevoir son père, peur de Nicolaï Klitschko, peur que Marie Dalmasso découvre son manège. Alors, le visage crispé, les mains moites, elle raccroche le téléphone, et attend que Marie sorte pour déjeuner. 

			Puis elle se dirige vers le fond du couloir. Déterminée. 

			Il ne voit pas non plus que, pendant les dix minutes qu’elle passe dans le bureau de sa patronne, à fouiller tous les dossiers de l’ordinateur de Marie Dalmasso, les classeurs posés sur l’étagère derrière le grand bureau, elle ne tremble pas, méticuleuse, et elle trouve.

			Cinq minutes plus tard, son père reçoit le scan du document en PDF sécurisé. 

			Igor Penkovki prend un gros risque : celui de participer à l’incendie mondial que veut allumer Nicolaï Klitschko, mettre le feu au charbon. Déclarer une guerre entre Rapsco et Banerjee Corp, le plus gros conglomérat multinational indien, actif en production d’électricité — à partir du charbon, bien sûr —, dynamique en logistique, propriétaire des plus gros terminaux charbonniers du pays, et plus gros client de Marie Dalmasso.

			Klitschko est-il fou, ou s’agit-il d’un plan brillant ? 

			Igor Penkovki appelle le fondé de pouvoir de la compagnie des Chemins de fer russes. Les commentaires sur la liste sont feutrés, mesurés, discrets, mais vont bon train pendant une bonne heure. In fine, les deux hommes s’accordent à reconnaître le travail d’Irina. Un homme n’aurait pas fait mieux. C’est complet. Tout y est. Banerjee Corp sera la première cible. La phase suivante du Projet Mpumalanga va pouvoir commencer.

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, restaurant l’Atelier. 
19 mai, midi.

			 

			 

			 

			Pierre-Hughes Pernet-Cara, président de la SIPC (Société d’Investissements Parisienne de Crédit, chiffre d’affaires 920 millions d’euros), attend Marie Dalmasso à l’Atelier, le restaurant de Joël Robuchon dans le 7e arrondissement. En bon camarade, il n’est pas venu seul. Paul Véricel, président du groupe qui porte son nom, l’autre ami d’enfance de la vice-présidente de l’UNEPF, l’accompagne. Paul Véricel avait su transformer la société d’armement léguée par papa en groupe de dimension mondiale, avec un chiffre d’affaires de 4 542 millions d’euros et 23 000 salariés. Malgré les différences de leurs vies et le temps qui avait passé, les trois chefs d’entreprise n’avaient jamais rompu les liens amicaux qui les unissaient. Si les deux hommes trouvaient Marie Dalmasso ensorcelante — rien de très étonnant —, ils n’avaient jamais rien tenté, convaincus que l’amitié et l’esprit de la jeune femme étaient aussi alléchants que ses charmes. Au sortir de HEC et d’un master passé à l’université de San Diego, Pierre-Hugues Pernet-Cara avait croulé sous les propositions de multinationales, il avait choisi de courir l’aventure en solo en créant sa propre entreprise, la SIPC. Depuis, son groupe comptait parmi les plus influents d’Europe en investissements de capitaux. Paul Véricel était né avec une petite cuillère en argent dans la bouche, et avait pris la tête du groupe à 29 ans seulement. Il avait connu les railleries lorsqu’il avait succédé à son père, Marcel Véricel, brusquement décédé d’un infarctus à 64 ans. En à peine dix ans, les virages qu’il avait fait prendre au groupe Véricel en partant à la conquête des médias et du publishing pour se diversifier s’étaient avérés brillants. Le groupe était aujourd’hui membre du prestigieux CAC 40. 

			Assis à table, le premier a les yeux rivés dans sur le menu, tandis que le second scrute la carte des vins. Ils ont reporté la traditionnelle partie de golf hebdomadaire qu’ils ont le jeudi matin à 11 heures pour répondre à l’appel de Marie. Son coup de téléphone a laissé perplexe Pernet-Cara.

			– J’ai trouvé Marie à la fois badine et inquiète. Tu n’as rien remarqué quand elle t’a appelé ? demande Pernet-Cara en levant ses yeux malins au-dessus de ses lunettes en écaille.

			– Je l’ai trouvé intrigante, répond Véricel en levant les yeux de la carte des vins.

			Pernet-Cara a l’art de bien faire les choses. Comme toujours quand il s’agit d’épauler Dalmasso. Elle adore ce restaurant où les trois amis ont leurs habitudes. Il sait son goût pour le fameux carpaccio de daurade au citron vert servi avec du piment d’Espelette et la ganache au chocolat Araguani. Onctueuse. Véricel porte son choix sur un bordeaux, un Mission Haut-Brion. Modeste. 

			– Tu trouves toutes les femmes intrigantes ! 

			Ils n’ont pas plus de deux minutes à attendre. La silhouette magnifique de Marie apparaît à la porte, et les rejoint d’un pas aérien. Quand elle s’assoit, Véricel murmure en direction de Pernet-Cara :

			– Marie plus que les autres ! 

			À table, Marie est assise sur la banquette, en face des deux hommes. 

			– Qu’ai-je de plus que les autres ? 

			– François me disait que toutes les femmes étaient intrigantes.

			– « Le bouleau est féminin, le chêne est viril. Il y a quelqu’un de plus intrigant que l’intrigant ; c’est l’intrigante », cite François. 

			– C’est de toi ? demande Marie 

			– Non, de Charles Dollfus, un écrivain du XIXe, mais je n’aurais pas dit mieux. 

			– Tu trouves toutes les femmes intrigantes, parce que tu te méfies d’elles, relance Pierre-Hugues. Exceptée Marie, tu les vois comme des adversaires. Tu t’opposes à elles en toutes occasions, dans ta vie privée, professionnelle, sociale, je ne t’ai jamais vu considérer une femme comme autre chose qu’un ennemi potentiel. Grandes, petites, blondes, brunes, françaises, allemandes, japonaises, tu les affrontes. Tu ne vois pas les femmes comme des complices, mais comme des rivales. Et tu sais pourquoi ? Parce qu’elles sont aussi fortes que toi ! Il en dit quoi, ton Charles Dolpus ? 

			– Dollfus, avec deux l, corrige Véricel. Et je te prie de laisser les philosophes loin du portrait absurde que tu dresses de ma vision des femmes. J’hésite. Un Mission Haut-Brion ou un Cos d’Estournel ? Saint-estèphe ou Pessac ? 

			– Va pour le saint-estèphe, tranche Marie. 

			Dalmasso arbore un sourire que les deux hommes ont déjà vu, un léger rictus et un regard à moitié ailleurs, comme si sa mémoire faisait jaillir une image agréable dans son cerveau. Ses deux amis savent que c’est sa façon de masquer un souci.

			– Je vous dois des excuses, dit Marie.

			Les deux autres ne la laissent pas terminer. 

			– Ah ? Et pourquoi ? répond Pierre-Hugues. 

			– Acceptées d’avance, enchaîne Véricel. Mais tu t’excuseras après avoir passé la commande, j’ai une faim d’ours. 

			– Justement, en parlant d’ours, pardonnez-moi de ne pas être venue avec Irina. J’espère qu’elle ne vous manquera pas trop.

			Les regards se croisent en silence, et après un court instant d’incompréhension, les trois amis éclatent de rire. 

			– Tiens, oui. Tu ne fais pas nounou aujourd’hui ? Elle est souffrante ? Elle t’a lâché la jupe ? lance persifleur, Véricel.

			– Elle avait visiblement autre chose à faire, pour une fois elle n’a pas chouiné pour m’accompagner, je n’allais pas la provoquer, et puis j’avais besoin de vous parler. 

			– De ? 

			– Que savez-vous des plans de la Russie sur l’énergie ? La RDZ construit un terminal charbonnier géant, et ça implique qu’ils vont passer à l’action quelque part et exporter bien plus de charbon. 

			– C’est Greenpeace qui va être content de l’apprendre. 

			– Sacha Ivanov m’a laissé entendre que la Russie avait des velléités expansionnistes, mais que Rapsco ne risquait rien. Vous connaissez Sacha Ivanov ? 

			Les deux hommes ne l’ont jamais rencontré, ne lui ont jamais parlé, ne le connaissent qu’en photo. De sa vie, ils ne savent que la version officielle rédigée par un mercenaire sur Wikipédia, et quelques articles économiques. Et de ses réseaux, de son parcours, de ses goûts, de ses plaisirs ou de ses relations avec Poutine, ils ne savent rien. Excepté que l’homme est un proche du pouvoir russe, le président de la RDZ, et qu’à ce titre, il pèse à la louche 30 milliards de dollars. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Mpumalanga, mine de Rapsco. 
25 mai 2015.

			 

			 

			 

			– Tout est prêt, on attend ton O.K. pour déclencher l’explosion, Jeff. 

			Jeff Almada regarde son géologue avec l’intense attention que réclame chaque dynamitage. On lit dans ses yeux le souci de ne rien laisser au hasard, l’obsession du détail. 

			Debout au bord de la fosse, il reporte son regard vers le fond, 150 mètres plus bas. Il est confiant. Avant l’ouverture de ce gisement, les ingénieurs du génie minier avaient calculé les volumes gigantesques de roches stériles et de terre à évacuer pour accéder au charbon. Tous les feux étaient au vert. La mine possédait un des meilleurs coefficients de recouvrement. Le décapage avait été facile, l’extraction avait débuté sans problème. Les tranches faisaient jusqu’à 25 mètres de profondeur, selon la stabilité de la roche. Au Mpumalanga, on dynamitait à gogo pour dégager les couches de charbon, on forait tous les jours plus large, plus profond, et Jeff Almada ne laissait à aucun autre ingénieur le soin de vérifier la qualité de son or noir. Cet après-midi, on allait percer des nouveaux trous de forage, puis les remplir d’explosifs, avant de les relier ensemble et d’entendre quelques minutes plus tard les explosions à des kilomètres à la ronde. Après, les géologues enfonceraient leurs piquets, dérouleraient des rubans de différentes couleurs, comme autant d’aides visuelles pour les hommes perchés au volant des monumentales chargeuses à pelle frontale hydraulique, montées sur chenilles. Elles remplissent les énormes camions jaunes Caterpillar, aux roues plus grandes que des hommes, des déblais à évacuer. Le camion, plein la gueule de ses quarante tonnes de terre et de pierres, remontait à la surface par les chemins de halage longeant les différentes strates creusées au fil de l’exploitation, les mêmes chemins de terre en spirale qu’avait empruntés Nkope pour monter nourrir les tapis roulants, larges comme des voies romaines, menant aux concasseuses capables de broyer 100 tonnes à la minute, ou aux trieuses servant à mélanger les différentes catégories de charbon. Puis le camion redescendait et le manège recommençait. Descente, chargement, remontée, vidage, et rebelote. Les camions formaient une file ininterrompue, un ballet réglé comme du papier à musique, ordonné pour que les pelles et les camions n’aient jamais à s’attendre les uns les autres. Concrètement, on enlevait la couche de terrain située au-dessus de la première veine de charbon et on creusait par couche, jusqu’à obtenir une fosse à ciel ouvert, profonde de 200 mètres, souvent.

			Une fois le déblayage de la terre et des minerais stériles fini, commençait le travail des excavatrices. Le raclage des murs de la fosse pouvait prendre des jours, pour avoir un degré de sécurité maximum, être certain qu’aucune couche ne s’effondre, qu’il n’y ait aucun éboulement. Et on recommencerait, on retirerait le charbon par strates successives de 2 à 20 mètres, jusqu’à toucher les limites de la fosse, ou que l’exploitation ne soit plus rentable. Ici, on en était encore loin, et Jeff le savait mieux que quiconque. Il restait du boulot. 

			À l’exception du personnel de sécurité, cette partie de la mine est totalement à l’arrêt. Tout le monde a été repoussé à plus de 400 mètres. Sécurité oblige. Si l’œil de Jeff Almada est toujours aussi concentré, son ingénieur remarque le manque de l’enthousiasme qu’il met habituellement dans tout ce qu’il fait, qu’il s’agisse de négociations avec les syndicats, de l’ouverture d’une nouvelle tranche d’exploitation, du chargement des barges ou des navires, ou de faire respecter toutes les normes. 

			Visiblement, quelque chose le tracasse. Ce n’est pas cette nouvelle désintégration de la roche. Si c’était le cas, il aurait annulé l’opération. Il aurait attendu que le problème soit réglé, pris aucun risque. Jeff Almada avait toujours été clair avec ça. Il avait mis les choses au point dès le départ. On ne transige ni avec les salaires, ni avec les normes antipollution, ni avec la sécurité. Et Rapsco avait toujours suivi toutes les recommandations de Jeff Almada, quels qu’en fussent les coûts. Mais aujourd’hui, une partie de l’esprit du directeur des exploitations est ailleurs. Mais où ? 

			Au milieu du parc national Kruger. 

			Peu de gens connaissent le Transvaal comme Almada. Aucun Occidental — et à peine une poignée de personnes — ne se souvient que, jusqu’en 1994, la région était l’ancien Transvaal. Magnifique territoire, délimité par la province du Limpopo au nord, le Mozambique et le Swaziland à l’est, les provinces du KwaZulu-Natal et de l’État-Libre à l’ouest. Jeff Almada avait emmené Nkope visiter le parc national Kruger, situé au nord du Mpumalanga, il y avait des années. Almada aimait se ressourcer au milieu de ce sanctuaire de 20 000 kilomètres carrés, l’un des plus grands et des plus beaux du monde, trouver les endroits les plus reculés, loin des foules de touristes. Avec Nkope, il avait passé la journée à traquer les fameux Big Five. Ils avaient réussi à approcher les lions, les éléphants, les rhinocéros, les buffles, mais n’avaient pas vu de léopards. Ils avaient dormi à la belle étoile, en se réchauffant auprès d’un feu de camp, avec comme seuls bruits ceux de la brousse, et la conversation surprenante qu’il avait eue avec le jeune homme. Nkope connaissait l’histoire de son peuple sur le bout des doigts. Il appartenait aux Nguni, majoritaires à 90 % dans la région. Au fil de son histoire, sa tribu s’était affaiblie et l’extension de la puissance européenne n’avait rien arrangé. Une série de guerres avait eu lieu avec les Anglais et les Boers, avec pour résultat la perte des territoires nguni, et une migration dans toute l’Afrique australe. Son clan s’était retrouvé au Mpumalanga. 

			Almada s’était jadis farouchement opposé aux autres compagnies exploitantes de charbon qui s’étaient mis en tête de dévorer une partie du parc Kruger pour exploiter son sous-sol. L’affrontement avait été terrible. Almada et ses partisans, appuyés par quelques hommes politiques locaux honnêtes, avaient su résister à toutes les pressions, les entreprises de charbon avaient échoué dans leur conquête du parc Kruger, qui avait échappé au pire et, bien entendu, Rapsco s’était fait beaucoup d’ennemis. 

			– Jeff ? T’es sûr que tout va bien ? 

			– Bien sûr.

			Le ton de Jeff Almada est ferme. 

			– O.K., allez-y. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, bureaux de Rapsco, avenue Foch. 
Octobre 2015 

			 

			 

			 

			Nadine, la secrétaire-standardiste de chez Rapsco, s’avance vers le bureau de Marie Dalmasso d’un pas las et lent. Rien au monde ne semblerait pouvoir la faire accélérer. On lui annoncerait qu’il y a le feu ou que l’hôtel particulier de l’avenue Foch va être bombardé, elle quitterait les lieux d’un même pas las et mou. 

			C’est une fille de 33 ans, ni belle ni moche, simple, languissante, mais de bonne volonté. Par l’intermédiaire de Marie, Nadine a fini par comprendre que, quand un message téléphonique arrivait, il fallait le communiquer immédiatement à sa destinataire, et pas deux heures plus tard. 

			Marie lève les yeux de son écran et écoute Nadine. Le message est bref. 

			– Sacha Ivanov souhaite un rendez-vous. Ici, le 15 à 15 heures. 

			– Sacha Ivanov souhaite un rendez-vous ici, le 15 octobre ? répète Marie, étonnée. 

			Dalmasso consulte son agenda. Rien qui ne soit pas décalable.

			– Oui, c’est ce qu’il a dit.

			– Il a appelé en personne ? 

			– Oui, j’ai eu du mal à comprendre, à cause de son accent. Je lui ai fait répéter deux fois. 

			Ce message laisse Marie perplexe. C’est à la fois normal et étonnant. 

			Normal, parce qu’il ne s’agit après tout que d’un rendez-vous d’affaires. Ivanov lui a dit qu’ils se reverraient bientôt, lors de la soirée à l’Institut Tolstoï. De plus, Irina avait exercé un véritable lobbying auprès de Marie pour organiser une nouvelle rencontre. Étonnant, parce que Sacha Ivanov est un homme important. D’ordinaire, un personnage de ce calibre ne se déplace que pour la signature de contrats d’État ou pour une négociation émérite, pas pour le plaisir de venir boire un thé avenue Foch. 

			Que me veut-il ? pense Marie Dalmasso. 

			Surtout, ce message survient au moment où Irina est en rendez-vous avec le groupe d’investissement moscovite Jirgov, pour lever des fonds. Son esprit est entièrement tourné vers le Mpumalanga et les problèmes rencontrés sur place par Jeff Almada. Un éboulement inexpliqué avait failli ensevelir trois mineurs lors du dernier dynamitage.

			Que lui veut Ivanov ? En pensant « Que me veut-il ? », Marie Dalmasso pense d’abord à elle, à sa personne, pas à Rapsco. Elle a beau chercher, Marie Dalmasso ne voit pas. Et Rapsco ? À moins qu’il veuille lui acheter du charbon ? Peu probable. Ivanov est assez puissant pour construire un terminal charbonnier capable de surpasser tout ce qu’on a vu jusqu’à présent en capacité logistique portuaire à l’exportation. Une stratégie d’exportation qui avait dû coûter très cher. Édifier un port assez important pour submerger de l’or noir russe la Chine, l’Australie ou l’Inde ? Ou l’Afrique du Sud ? Quand on sait que les Russes ambitionnent de déloger les Chinois des marchés du charbon australien, Marie se demande si ce rendez-vous ne présage pas une attaque frontale contre Rapsco aussi ? Après tout, comment mieux maîtriser ce marché sud-asiatique, très particulier, mais très fructueux, si ce n’est en prenant le contrôle de ceux qui détiennent les technologies indispensables à la bonne marche d’une mine ? Ivanov. Ami ou ennemi ? 

			Marie doute. Ça fait l’objet d’un SMS à Irina. La réponse de sa directrice des marchés russes ne se fait pas attendre. C’est une chance de rencontrer Ivanov et Klitschko. Ils ont certainement quelque chose de formidable à proposer. Elle s’organisera pour être présente lors de cette réunion. 

			Marie sourcille. Pourquoi est-ce une chance de rencontrer Klitschko ? Pourquoi vouloir obstinément rapprocher Rapsco des Chemins de fer russes ? 

			Il est 11 h 30. Pierre-Hughes Pernet-Cara et Paul Véricel doivent avoir terminé leur partie de golf. 

			L’appel est laconique. Ils n’en sont qu’au trou no 11. Véricel est arrivé en retard. Non, ses deux amis ne savent pas ce que trament les Russes. A priori, sur les marchés financiers de l’énergie, rien de spécial. 

			Dalmasso raccroche, silencieuse. Et dans son écran d’ordinateur qui reflète son regard, elle distingue de l’inquiétude, un spectre qui plane au-dessus d’elle, mais qu’elle ne parvient pas à identifier. 

			Une semaine plus tard, le 15 octobre, à 14 heures, Sacha Ivanov attend, assis dans un fauteuil rouge dans le salon de l’appartement de l’avenue Foch. Il n’est pas venu seul. Six hommes, habillés de costumes noirs, armés de fusils d’assaut Kalachnikov AK-12 en bandoulière, sont debout devant les fenêtres donnant sur les jardins. Un par fenêtre. Nicolaï Klitschko est là aussi. En bas, trois autres gardes du corps sont plantés en ligne sur le trottoir devant les Mercedes noires aux vitres fumées dont les moteurs ne cessent jamais de tourner. Au cas où. 

			Marie a bien préparé son rendez-vous, sans s’imaginer que le PDG des Chemins de fer russes arriverait avec une heure d’avance. Elle ne sait pas non plus qu’Ivanov déteste le gris. Marie Dalmasso n’est pas encore rentrée de son déjeuner hebdomadaire avec le député-maire François Goirien. Dans le grand salon de l’avenue Foch, Ivanov donne un ordre, s’ensuit le bruit des meubles que l’on bouge. Il vient de faire déménager par ses hommes les trois fauteuils gris du salon jusque dans l’entrée. Il n’aime décidément pas le gris. À l’instar de son maître au Kremlin, Ivanov est partout chez lui. 

			Marie Dalmasso franchit l’encadrement de la porte de son salon à 15 heures pile. Elle remarque qu’on a déplacé ses fauteuils. Elle sent monter en elle une excitation fébrile, un frisson qu’elle n’a pas ressenti depuis longtemps. Elle hésite à demander pourquoi ses meubles ont bougé, mais pleine de sang-froid, elle n’adresse rien d’autre qu’un bonjour souriant à ses visiteurs. Une fois les salutations et autres formules de politesse évacuées, Marie se retrouve assise face à Klitschko et Ivanov, tandis qu’Irina s’installe à côté d’elle. Ivanov fixe la PDG de Rapsco dans les yeux et lance, avec un sourire carnassier, mais charmeur : 

			– Parlons affaires, madame Dalmasso. 

			 

			À côté de son patron, Klitschko paraît plus maigre et plus petit que d’habitude. Il fait davantage songer à une doublure lumière de film de série B qu’à un homme d’affaires sérieux. D’ailleurs, c’est une idée largement acceptée par tous. Klitschko ne sera jamais qu’un petit numéro deux sans envergure. Ivanov ne lui laisse pas la parole. 

			– Nous aimerions apporter notre concours à l’exceptionnelle réussite de Rapsco au Mpumalanga, commence-t-il.

			Marie devine confusément que ce qui importe n’est pas seulement ce qui va être dit dans cette réunion, mais les conditions mêmes dans lesquelles elle se déroule. Le choix du siège social de Rapsco, du grand salon de l’avenue Foch, n’a pas été imposé par Ivanov par hasard. Les six tueurs ne sont pas là pour faire de la figuration. Le message est autant dans la forme, dans cette mise en scène, que dans le fond. Marie écoute en silence. 

			Et Sacha Ivanov continue. Puisque Rapsco a si bien réussi, n’est-il pas normal que l’amitié franco-russe marche à plein ? Il rappelle la puissance de la RDZ, aborde à mots couverts ce qui unit le monde politique et les affaires. Et, à la suite de cet énoncé, il égrène ses connaissances sur Rapsco, une litanie d’informations et de chiffres, sa position sur le marché, ses succès, ses échecs. Quant à la volonté des Russes de conquérir le marché australien du charbon à la barbe des Chinois, n’est-il pas normal que la Russie vise à occuper la place qui lui revient dans cette région du monde ? À défaut d’exploiter le charbon d’Afrique du Sud, n’est-il pas concevable que la RDZ apporte à Rapsco son aide sous forme d’un partenariat logistique ? La proposition de la RDZ ne vise, dit-il, qu’à participer à l’établissement d’un nouvel équilibre plus conforme à la réalité du marché charbonnier dans cette partie du monde. Rien de plus. 

			Pas une seule fois, au cours de son intervention, Ivanov n’a donné l’impression de douter, que la proposition pouvait être discutée, amendée, sujette à négociation. Dalmasso est obligée de reconnaître qu’il maîtrise le dossier sur le bout des doigts, que les connaissances d’Ivanov sur Rapsco sont remarquables. 

			La proposition est limpide. Logistique. En deux étapes.

			Phase 1 : Construire un port sur la côte sud, et une ligne de chemin de fer de 659 kilomètres pour remplacer les barges et les camions qui transportent le charbon des mines Rapsco jusqu’aux zones de stockage et aux navires. 

			Phase 2 : exploitation du port 

			Objectifs : Sécuriser le volume de la production des mines de charbon – développement des concessions le long de la voie ferrée 

			Établir l’accès à une plate-forme flexible qui augmente le volume avec pour objectif d’atteindre 20 millions de tonnes par an. Diversifier les débouchés.

			Dès qu’il en a terminé, le PDG de la RDZ se lève, et lance en souriant à Dalmasso : 

			– Je dois partir, mais je vous laisse voir les détails de cette opération avec Nicolaï Klitschko. 

			Et, suivi de ses gardes du corps armés, Ivanov quitte le salon. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, avenue Foch. 
Mai 2015.

			 

			 

			 

			« Marie, vous avez mon total soutien. Vous savez que vous pouvez compter sur moi. J’ai une entière confiance dans vos décisions. »

			Toute la journée, les serments de loyauté ont fusé. Ces mots, à quelques synonymes près, ont été prononcés toute la journée du lendemain au téléphone, par mail. Chacun s’est empressé de rassurer Marie Dalmasso sur ses choix à venir. 

			Les petits comme les gros investisseurs de Rapsco sont ravis de cette perspective d’accord entre Rapsco et les Chemins de fer russes. Qui pourrait résister à l’attrait de bénéfices encore plus confortables ? Rapsco est entre les mains de partenaires solides, d’actionnaires de référence, d’un noyau dur comme de l’acier. Marie jubile. Pendant deux heures, elle a fait le point avec ses partenaires institutionnels. Après des questions bien légitimes et une évaluation des risques, le plus bel encouragement est venu de la bouche même de son ami Véricel : 

			– Rien n’est plus délicieux en affaires que de se donner l’illusion qu’on est vertueux ou visionnaire, alors que l’on est simplement pratique. 

			– C’est de qui, ça, encore ?

			– Je ne sais plus, mais je n’aurais pas dit mieux ! Fonce et prends les bénefs. 

			Tout le monde a approuvé la potentielle stratégie de Dalmasso, par flagornerie pour certains, par générosité pour d’autres, parce qu’ils ont confiance en Marie Dalmasso, pour tous. 

			Pendant cinq heures, les déclarations de fidélité ont rempli les yeux et les oreilles de la patronne de Rapsco. 

			Jusqu’à ce que cet emmerdeur de Jeff Almada appelle un chat un chat. 

			Il est 7 heures du soir à Paris et la même heure en Afrique du Sud, quand Marie appelle Almada. Il n’y a pas de décalage horaire. Ce simple phénomène naturel a toujours été un point fort de Rapsco. Les décisions capitales s’étaient toujours prises en temps réel. Almada ne peut retenir un sifflement dubitatif à l’autre bout du fil. Il vient d’écouter l’exposé de l’offre de la RDZ. Et livre une analyse différente des banquiers et autres experts financiers. 

			– Nous serons à la fois la proie et le protecteur de notre prédateur, Marie. Rien ne les empêchera de nous avaler tout crus s’ils veulent nos mines. 

			– Si les Chemins de fer russes voulaient nos mines, il y a longtemps qu’ils auraient proposé de nous racheter. 

			– Si nous mettons le doigt dans l’engrenage, Dieu seul sait où ça s’arrêtera, Marie. 

			– Rassure-toi, Jeff, je n’exclus pas que tu aies raison, mais gardons-nous de tout voir en noir. C’est une belle opportunité. Ils ne veulent pas exploiter les mines, juste assurer la logistique !

			– Fais attention où tu mets les pieds, Marie. Avec les cocos, il ne faut jamais se tenir loin des postes de combat ! 

			– Ils ne sont plus communistes depuis quinze ans, Jeff ! relève Marie en riant. 

			– Ils sont devenus pires ! 

			– Je vais avoir besoin d’informations, Jeff.

			– C’est toi la boss, tout ce que tu voudras. 

			– Je te rappelle. 

			Elle coupe la communication, mais sans raccrocher le combiné. Elle a encore un coup de téléphone à passer. Son prochain rendez-vous à décaler. À cette heure, les bureaux sont vides. Par la fenêtre, elle aperçoit l’Arc de Triomphe et ça la fait sourire. Comme Delon. À présent, elle dispose de sa fin d’après-midi pour aller courir. 

			Marie a l’habitude du parcours du bois de Boulogne. Elle a bouclé le premier tour des deux lacs en 15 minutes. Pas son meilleur temps, peut mieux faire. Au deuxième tour, le problème reste entier, accepter ou pas l’offre que va lui faire la RDZ ? Au troisième tour, elle a avalé 12 kilomètres, et si la course à pied ne peut pas répondre à toutes les questions, la fatigue commence à peser, elle s’éloigne du Bois, remonte l’avenue Foch, et rentre chez elle, l’esprit en paix. C’est déjà pas si mal. 

			Il est 23 h 30. Elle vérifie une dernière fois que tout est en ordre. Demain, elle quitte Paris pour New York. Elle participe à un forum organisé par l’UNEPF. On doit lui décerner le titre d’entrepreneuse de l’année.

		

	
		
			 

			 

			 

			Saint-Pétersbourg. 
24 mai 2015.

			 

			 

			 

			C’est la première fois de sa vie que l’ingénieur Igor Penkovki a vraiment peur. Mais de quoi ? Pas de mourir. Les Russes ayant vécu sous l’ère soviétique ont appris à survivre, à gérer l’idée de mourir, l’idée de la dernière heure, souvent grâce à la vodka. Et un peu grâce à Sainte Xenia, patronne de Saint-Pétersbourg. 

			Il ne croit pas non plus craindre la torture. Dans son enfance, à l’orphelinat du parti, il avait appris à serrer les dents lorsqu’il était victime d’un châtiment corporel, à domestiquer la souffrance. Non. Il craint d’avoir déçu Nicolaï Klitschko. C’est pire. 

			Devant son bureau, la chemise dégrafée, il lit les documents envoyés par sa fille. Il tente de contrôler sa respiration. Si Dieu lui avait donné un fils, celui-ci aurait accompli sa mission dans l’honneur et ne se serait pas trouvé d’excuses en cas d’échec, contrairement à une fille. Sa fille. Il ne peut détacher son regard de la liste des pièces que lui a fournies Irina. Et cette liste, demandée par le fondé de pouvoir de la RDZ, est incomplète, très incomplète. Igor sait que Klitschko est intransigeant, exigeant, impatient, cruel, sociopathe et dangereux. 

			L’ingénieur se demande comment éviter le pire pour lui ou sa famille. Mentir au bras droit d’Ivanov serait encore plus dangereux que la vérité. Comment trouver les mots pour apaiser la colère d’un oligarque ambitieux et sans pitié, le faire patienter encore quelques jours ? Il dispose de trop peu de temps avant son prochain rendez-vous avec le second d’Ivanov pour qu’Irina parvienne à trouver les documents comptables nécessaires à l’établissement du contrat que Rapsco et Ivanov ont conclu. Et négocier avec Marie Dalmasso sans tricher, sans avoir de billes cachées, c’est comme monter sur un ring et entamer le combat sans avoir acheté les juges. 

			Impossible. 

			Igor a entendu Klitschko et ses sbires franchir la porte de l’accueil des bureaux d’Ostoï.

			Cette peur n’a-t-elle pas véritablement débuté lorsque Klitschko s’est assis en face de lui, souriant, faussement affable ? Ou plus tard, lorsqu’il lui a demandé si les documents comptables sur Rapsco étaient arrivés ? Quand il avait répondu non de la tête ? Ou encore un peu plus tard, lorsque André Vouznetsok, surnommé le forgeron, l’a pris par le bras pour le lever de son fauteuil sur l’ordre du numéro 2 des Chemins de fer russes, pour l’accompagner jusque dans la voiture ? Ou après, assis à l’arrière de la Mercedes, lorsqu’il n’y avait eu que le silence du trajet dans l’habitacle ? Ou est-ce seulement en pénétrant dans la datcha de Klitschko au bord du lac Ladoga, à 150 kilomètres de la ville ? Ou en ressentant, à la vue de ce lieu septentrional, où l’histoire de la Russie avait débuté, et où la sienne allait peut-être finir, l’angoisse l’étouffer ? Était-ce en voyant par une fenêtre les arbres bordant le lac, brûlés par les essais nucléaires pratiqués dans le coin par l’armée soviétique ? Ou à la seconde suivante, lorsque, levant les yeux vers le ciel bleu pâle, cherchant entre les nuages blancs un quelconque espoir divin, il s’était mis à prier tous les saints de l’Église orthodoxe ? 

			Il l’ignore. Et en vérité, il s’en fout. 

			Mais quand il est entré dans la maison, suivi de Klitschko et de ses hommes, il s’est posé la seule question qui vaille, violemment. Allait-il supporter des trous de perceuse dans les genoux, par exemple ? Klitschko avait la réputation d’éprouver du plaisir dans la souffrance des autres, un sentiment de supériorité. Igor voulut dire un mot, mais Nicolaï lui fit signe de se taire, puis, curieusement, il se signa, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 

			Igor Penkovki s’est trompé. Toute sa vie. Depuis son mariage avec cette femme incapable de lui donner un fils, et sur tout le reste, trop lâche, trop résigné depuis toujours. Il n’appartient pas à cette caste de voyous sanglants. Il n’a rien non plus de ces héros russes ayant sauvé la Mère-Patrie, décorés de l’ordre de Lénine, comme son père mort lors de la glorieuse bataille de Stalingrad, ni de ces héros de légende, comme le chevalier Dobrynia Nikititch terrassant, par une douce journée semblable à celle-ci, le Zei Gorymytch au bord de la rivière Poutcha. Sera-t-il démembré ? 

			Lui, depuis des heures, tremble de peur. Il est décidément loin de ressembler à son père à Stalingrad. Il lui faut quelques minutes avant d’entendre son téléphone sonner dans la poche de sa veste. Le coup de fil arrive à point. Agacé par la mollesse d’Igor à décrocher, Klitschko se saisit du combiné, lit l’appelant sur l’écran, puis le rend à l’ingénieur. 

			– C’est ta fille ! Prions saint Nicolas qu’elle ait pu se procurer les boards. 

			Nicolaï Klitschko a prononcé ces mots avec emphase, content de sa référence. Igor imagine déjà le canon de la kalach d’André le Forgeron se poser doucement contre sa peau, la froideur de l’acier sur sa tempe. Il prend le téléphone péniblement, en tremblant. Au son de la voix de sa fille, il éprouve soudain une sorte de joie inconnue, une jubilation inopinée. Il se sent léger. Il lève les yeux vers Klitschko, et cette fois, son regard ne vacille pas. Il ouvre lentement la bouche, et murmure :

			– Irina aura tous les documents demain matin. 

			– Formidable, camarade. Enfin ! Ta fille est à la hauteur, pas rapide, mais l’important est que notre projet avance. 

			– Oui, répond Igor, mollement. 

			– Buvons un verre pour fêter ça. Alors, que penses-tu de ma nouvelle datcha ? Nous y serons bien mieux qu’en ville pour travailler sur le dossier du charbon du Mpumalanga, n’est-ce pas ? 

			Igor Penkovki se dit qu’il est en train de devenir fou, a tremblé de peur pour rien, mais qu’il a quand même bien fait de prier saint Nicolas. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, avenue Foch. 
26 mai 2015.

			 

			 

			 

			Irina persévère.

			La veille, elle est allée à Roissy attendre sa patronne arrivée par le vol AF 7645 de 21 h 15 en provenance de New York.

			Marie Dalmasso était accompagnée du député François Goirien, de deux secrétaires, et de quelques hommes d’affaires. Eux sont partis de leur côté. Marie est montée dans l’Audi de location d’Irina. Direction l’avenue Foch. 

			La directrice des marchés russes a profité du trajet pour faire part à sa PDG des demandes de la RDZ. Selon elle, il faut aller vite et les satisfaire dans les moindres détails si on veut qu’il sorte quelque chose de concret des accords passés avec Ivanov. Les Russes sont prêts à investir massivement en Asie — c’est autant économique que politique —, assez mûrs pour accorder à Rapsco des tarifs exceptionnels. 

			Le mieux, c’est que Dusausoy, l’expert-comptable de Rapsco, transmette les derniers bilans, en plus de la liste des investisseurs et des clients. 

			Durant les trois semaines suivantes, les mails se succèdent, les longues listes de questions suivent d’autres longues listes de questions. Rude inventaire, montagnes de chiffres, demandes d’explications exhaustives, calcul des impondérables, qualité du charbon, teneur en soufre, prix des barges, zones de stockage et navires.

			 

			Irina Penkovki donne l’impression que le contrat à venir entre Rapsco et la RDZ est l’événement le plus important depuis que Gagarine a tourné autour de la Terre. Il n’y a rien de plus essentiel à ses yeux que les demandes toujours plus précises, détaillées, minutieuses, du numéro 2 de la RDZ, Nicolaï Klitschko. 

			Et grosse prise de risque pour Dalmasso. Parce qu’elle pèse des milliards de roubles, la RDZ pourrait s’approprier quelques-unes des plus grandes exploitations de charbon internationales, chinoises, australiennes ou sud-africaines.

			Bon, et alors ? Interrogée sur la volonté de la compagnie des Chemins de fer russes de rentrer toujours plus en détail dans les mécaniques financières de Rapsco, Irina rassure Dalmasso. De simples précautions commerciales sans importance. 

			– J’ai mes sources à l’Institut Tolstoï. Tu le sais, non ? Ivanov ne veut pas te faire de misères. 

			Ivanov, non. Mais Marie est sceptique. Positive. Mais sceptique.

			– Que sais-tu exactement sur ses intentions ? 

			– Rien de plus que toi. La Russie laisse planer le doute volontairement, mais ce n’est pas anormal quand on sait qu’ils visent le charbon australien. Mais crois-moi, ils ne veulent pas celui du Mpumalanga, et nous concernant, ils veulent juste assurer le transport de notre charbon des mines jusqu’au port. 

			– Mais pourquoi venir chez moi avec un bataillon de cosaques armés jusqu’aux dents et virer mes fauteuils pour parler affaires ?

			 

			– Arrête de les voir comme des diables, des gros méchants des steppes, Marie. Ils vont construire un port et des voies de chemin de fer pour Rapsco. Ils te proposent un accord gagnant-gagnant. 

			– Les deals commerciaux où personne ne meurt à la fin sont plutôt rares, Irina. Ils veulent juste faire mon bonheur ? Par bonté d’âme ? C’est un peu gros, non ? 

			– Pourquoi ? Après tout, ils sont orthodoxes, d’accord, mais ce sont de très bons chrétiens. 

			En vérité, les souvenirs d’enfance d’Irina abondaient d’images d’humiliation et de misère, dans un deux pièces communautaire à moitié délabré, trop froid l’hiver et trop chaud l’été, au bord du périphérique de Saint-Pétersbourg, mais aucun ne touchait au divin. Tous logés, ingénieurs et ouvriers, à la même enseigne, avec la faucille et le marteau comme seuls objets de culte accrochés au mur du salon, et le pentagramme du drapeau de la Mère-Patrie célébrant le Parti, l’Armée, les Ouvriers, les Paysans et les Travailleurs sociaux, cloué sur la porte d’entrée. Ce n’était pas l’étoile du Berger, mais l’étoile rouge du parti, qui accueillait les voisins. Elle n’avait aucun souvenir d’un signe religieux à la maison. D’ailleurs, à la maison, nul n’aurait jamais osé susurrer le mot « Dieu ». Elle avait appris l’existence des cultes à l’école, quand les autres enfants lui avaient parlé de saint Nicolas. 

			– De bons chrétiens ? Bien sûr, répond Marie en souriant. 

			Marie n’en doute pas, en effet. Ces hommes vont volontiers à l’église. Dès la fin de l’URSS, une des premières décisions du nouveau président Eltsine avait été de reconstruire le temple du Saint-Sauveur à Moscou, que Staline avait transformé en piscine municipale, pour s’attirer l’appui de l’Église orthodoxe russe renaissant de ses ombres après 70 ans passés sous la chape de plomb communiste. Et si des types comme Klitschko allaient à la messe, ils ne se posaient plus la question sur la place de la foi dans leurs vies depuis longtemps. Avaient-ils eu la foi un jour, du reste ? Dieu et ses cathédrales, c’était bon pour l’image, la parade, les affaires. Ils pratiquaient, mais, à quelques exceptions près, ne croyaient pas en Dieu. 

			Marie reste songeuse. Ses questions, en bonne chef d’entreprise, sont légitimes, elle s’interroge à propos de la RDZ, sur les répercussions de ce futur accord, et c’est bien normal. Comme tous les PDG, elle est responsable devant ses investisseurs et ses actionnaires, et elle ne peut se permettre de limiter sa pensée à sa première impression de satisfaction.

			– S’ils te proposent une nouvelle réunion, ils doivent avoir des raisons, Marie. 

			– On leur a déjà donné toutes les infos, que veulent-ils de plus ? Ça fait quinze jours que nous échangeons avec eux, que nous répondons à leurs demandes, et maintenant, ils veulent qu’on se rencontre à Hong Kong ?

			– Je pense qu’il faut y aller, Marie. Crois-moi, tu es mon amie, et s’ils avaient, comme on dit en russe, la volonté de nous baiser hors de la mesure, je le verrais, et te préviendrais. Et puis, Rapsco, c’est aussi un peu ma société, non ?

		

	
		
			 

			 

			 

			Quelque part dans l’océan Indien, 
à bord du charbonnier The Queen of sea. 
26 mai 2015, 2 heures du matin.

			 

			 

			 

			En ce mercredi, alors qu’en Europe, tout le monde dort déjà, à bord d’un bateau de pêche espion, nommé Le Dmitrievitch — en hommage à l’amiral Boubnov Alexandre Dmitrievitch, ayant pris part à la bataille de Tsushima, en mai 1905, et à la Première Guerre mondiale —, une équipe de vingt hommes enfile des cagoules noires, des combinaisons de la même couleur, et s’équipe pour aller à la guerre, aussi. Pour certains d’entre eux, faire deux heures de zodiac en pleine mer et en pleine nuit sera un plaisir. Pour d’autres, seul l’objectif compte, peu importent le trajet et le mode de transport. 

			Pourtant, à cette heure-là, il est deux heures du matin à Saint-Pétersbourg, Nicolaï Klitschko ne dort pas. Il attend une nouvelle, qui n’apparaîtra nulle part avant des semaines. Une nouvelle capable de gâcher la vie de Marie Dalmasso. Elle tiendra en une ligne, mais elle sera essentielle. Elle obligera Rapsco à trouver de nouveaux investisseurs, de nouveaux clients, à rassurer ses banques, qui n’aiment jamais la confusion. La preuve ? On n’a jamais vu un banquier faire l’impasse sur un trou de plusieurs millions de dollars, des actionnaires ne pas demander de comptes quand une société perd son plus gros et quasiment seul client.

			 

			La nouvelle, pour l’instant, n’est connue que d’une poignée d’hommes en plein océan Indien, et de Klitschko. Il reçoit un SMS. Opération M. lancée… Le top vient d’être donné, la phase deux du Projet Mpumalanga vient de commencer. 

			Au milieu de l’océan Indien, une pluie fine et chaude tombe sur le pont supérieur du vraquier de 250 mètres de long. Sa cargaison : 80 000 tonnes de charbon. Il file à 2 nœuds, plongé dans la nuit. Normalement, il doit livrer sa cargaison à Mundra, en Inde, dans un des plus grands ports privés du pays pour les vracs, les liquides, les conteneurs ou les minerais : 150 millions de tonnes de fret traitées par an, exploitées par le puissant groupe du jeune milliardaire Aditya Tej Kuma, fortune : 73 milliards de dollars. 

			 

			Il est trois heures du matin et, à bord du Queen of Sea, de la KSC (pour Kuma Shipping Company), aucun changement de cap n’est prévu avant l’aube. Pourtant, sans en saisir les raisons, les 25 membres d’équipage — essentiellement des Pakistanais et des Grecs — sont rassemblés les uns à côté des autres sur le pont. Les moteurs du navire sont au minimum, la passerelle est prête à être abaissée et la porte donnant sur la coursive, ouverte. Du haut du poste de commandement, assis dans son fauteuil, le capitaine du bateau attend. 

			Soudain, surgissant des flots, une rangée de zodiacs se dirige vers le cargo. On jurerait une attaque des commandos marine. Comme à l’entraînement, ils viennent s’arrêter au pied de la passerelle. Sur l’ordre de l’officier de pont, les matelots descendent le long de l’échelle de coupée pour rejoindre les embarcations gonflables de 250 ch. L’air surpris, graves ou rieurs, ils ne comprennent pas pourquoi ils doivent abandonner le bâtiment, mais le capitaine en a donné l’ordre. Sans vraiment discuter, ils se retrouvent dans les zodiacs. Là, des hommes armés, cagoulés, en combinaison noire, leur montrent où s’asseoir sur les gros boudins. Ils s’agglutinent dans les bateaux pneumatiques. Une minute plus tard, les amarres sont coupées, et les bateaux reprennent la mer, sauf un. 

			Un amateur d’histoires de vaisseaux fantômes comparerait volontiers ce spectacle à un détournement de navire par des corsaires en chemin pour s’approprier, en le déroutant, sa cargaison d’or noir d’une valeur de 4 millions de dollars. 

			Et la comparaison n’aurait rien de stupide. Une dizaine de membres du commando sont montés à bord. Ils parlent russe. Ils détournent un charbonnier appartenant à la KFC, affrété par Rapsco. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Hong Kong, Hôtel Carlton. 
Juin 2015.

			 

			 

			 

			Marie Dalmasso est à Hong Kong, comme des centaines d’hommes d’affaires ou de collaborateurs qui accompagnent chaque jour des centaines de PDG de sociétés internationales. Il y a aussi des milliers de secrétaires, d’assistants, qui ont suivi ces centaines de présidents. 

			Dans les couloirs des très luxueux Carlton et Peninsula Hong Kong, dans les restaurants des chefs Bombana, Kakinuma, ou Wong, les négociations et les notes de frais vont bon train. 

			Dès son arrivée, Marie s’est mise en chasse des patrons français implantés sur place susceptibles d’avoir besoin des services de l’UNEPF. Pas par ambition personnelle. Enfin, pas seulement. Mais parce qu’elle prend sa mission au sein de l’organisation des patrons français à cœur, elle veut aider, sincèrement.

			À midi, elle est allée courir au Park Central, elle a mis une heure pour faire le tour des 168 gratte-ciel de 50 étages, parfois plus. Une heure pour parcourir les 9 kilomètres du circuit, un bon rythme. Au premier kilomètre, elle a pris conscience qu’Ivanov, trop préoccupé par son futur départ de la RDZ, avait certainement d’autres choses à faire que de passer ses journées sur ce « petit » contrat. Aider Rapsco à grandir moyennant un partage des bénéfices de la future société de transport de charbon et du port charbonnier n’avait rien d’incongru. Au cinquième kilomètre, Marie se rassura en pensant aux clauses de confidentialité qu’elle avait pris soin de leur faire signer. À la RDZ la logistique, et à Rapsco l’exploitation des mines. Point barre. Aucune concurrence possible. Au dernier kilomètre, Marie pensa qu’elle ne souhaitait pas être au centre d’une guerre du charbon entre la Chine et la Russie. Non. Aucun risque. La RDZ voulait seulement l’Australie et aider Rapsco, moyennant une forte rétribution, et de substantiels profits à venir. Elle trouva que c’était la seule réponse logique à ses questions et rentra à l’hôtel. 

			La veille au soir, de sa chambre d’hôtel, après avoir relu le projet de programme politique de François Goirien pour la ville, elle avait immédiatement confirmé sa présence par mail au grand rassemblement que le PFD doit organiser à l’occasion de son 15e anniversaire, le mois prochain, porte de Versailles. Nicolas Sarkozy devrait y faire une apparition. 

			Marie a rendez-vous, ce matin, avec Klitschko et son secrétaire, pour un petit déjeuner de travail, préparatoire à la réunion de l’après-midi avec Ivanov et ses conseillers. 

			Ils se connaissent. Même si le fondé de pouvoir trouve Dalmasso séduisante, ce qui n’est guère original, il n’envisage pas une seconde de tenter quoi que ce soit, il n’est pas là pour ça. 

			La PDG de Rapsco le sait. Elle le trouve repoussant, mais s’il faut feindre la soumission aux singeries de cet apprenti dictateur pour s’attirer un avantage quelconque, elle n’hésitera pas une milliseconde. Elle le soupçonne, sous ses airs de furet trop petit dans son costume, de vouloir, par tous les moyens, monter très haut. Jusqu’où ? Être membre des cercles de pouvoir ? C’est fait. Avoir l’oreille des maîtres ? C’est sûr. Président de la RDZ ? Improbable. Chef de la Rousskaïa mafia ? Ridicule. Mais possible. 

			Dalmasso est habituée à fréquenter des hommes puissants à qui leur pouvoir suffit pour s’imposer. Quand on est président d’une grande multinationale, grand industriel de père en fils, ou banquier, il n’est pas nécessaire de faire preuve de beaucoup d’intelligence ou d’habilité. Le poids de la carte de visite suffit à faire plier les plus récalcitrants. Ils n’ont pas d’effort à faire, ils exigent, en exquis despotes. 

			Chez Nicolaï Klitschko, Marie Dalmasso renifle un tempérament comme elle les déteste. Égoïste, fourbe, bête à manger du foin, mais pugnace. Ennemi des vertus qui paralysent les affaires, des scrupules qui empêchent d’avancer, des politesses et des égards qui font perdre du temps. 

			Avec un sourire, Marie rengaine ses appréhensions et mange un croissant. Elle se trompe. Pourtant, Véricel (qui a pris quinze kilos depuis l’époque où il se contentait d’un sandwich pour déjeuner par manque de temps), lui a souvent répété que, premièrement les croissants à volonté lors des petits déjeuners d’affaires étaient l’ennemi des régimes, et deuxièmement, qu’en affaires, il ne fallait jamais surévaluer les risques en comparaison des avantages. Autrement dit, ne pas être frileux. 

			Le travail commence. On sort les dossiers, les business plans, on ouvre les ordinateurs portables sur la table. Entre deux croissants supplémentaires, un café bien fort, un thé, un jus d’orange, on planche, on lit, on dissèque, on étudie, on échafaude, partout on tente de trouver des solutions aux problèmes, surlignant les points forts, encadrant les points faibles, on parle de la qualité du charbon, des marchés potentiels à conquérir, on concocte des accords, des pactes de non-agression. On parle de la création de la ligne de chemin de fer, du futur port capable de lancer partout à travers le monde des cargos chargés ras la gueule du charbon Rapsco. On parle de 40 millions de tonnes d’or noir expédiées par an. On parle de bénéfices potentiels, de millions de rands. On termine les croissants, on finit le thé. 

			Puis, à 14 heures, l’histoire se précipite. Dans la salle de réunion mise à leur disposition par le Carlton, cinq hommes, Léonid Yakov, directeur financier d’Ivanov, Michael Savik, avocat de la RDZ, Sergeï Gouriev, directeur de la logistique de la RDZ, Sacha Ivanov, président de la RDZ, et son fondé de pouvoir, Nicolaï Klitschko, tous assoiffés de l’infinie grandeur de la Russie, et surtout avides de faire grossir leur fortune personnelle, ayant l’habitude de se servir des bonnes manières comme d’autant d’armes cyniques, plongent brusquement dans une scène qu’ils n’ont jamais vécue : une femme leur fait face. 

			Marie se verse un verre d’eau, boit lentement, et écoute Ivanov débuter la réunion. 

			– Je suis heureux de vous retrouver ici, madame Dalmasso. 

			– Tout le plaisir est pour moi, répond Marie. 

			– Signer ces accords à Hong Kong est une idée de Nicolaï. Dépendre des règles commerciales de cette ville est très avantageux, n’est-ce pas ?

			 

			Parfaitement structuré, Klitschko se lève et égrène une succession de chiffres idéalement rangés, empilés, un vrai mille-feuille, avec le sucre glace saupoudré dessus. 

			– L’organisation de Rapsco est sans conteste votre force, ce qui vous a permis d’accéder aussi rapidement au nombre des sociétés françaises qui comptent dans le monde. Vos dividendes sont alléchants. Songez, Sacha, que malgré la crise mondiale du charbon, le résultat net de Rapsco en est arrivé à valoir 32 % de plus en trois ans. Mais nous pourrions atteindre les 50 % en substituant aux camions et aux barges de transport des trains pouvant transporter jusqu’à 50 000 tonnes de charbon d’un coup jusqu’à un port qui servirait de plate-forme de distribution du charbon Rapsco. Voilà notre projet. Et la meilleure façon d’y parvenir est de fonder une société commune pour arriver aux buts que nous nous sommes fixés, et cette joint-venture sera basée ici, à Hong Kong. 

			– Je suis d’accord, répond Marie. 

			Voilà. Ces quatre mots qu’un enfant de cinq ans peut prononcer, simples comme bonjour ou merci, viennent de changer le futur de Marie Dalmasso. Quatre mots banals qui engagent le sort de Rapsco, l’avenir des mines du charbon dans le Sud-Est asiatique. Ce charbon qui concerne des millions d’hommes et de femmes dans le monde, que beaucoup critiquent, mais dont la planète ne peut pas se passer. 

			Marie est maintenant à l’aéroport international de Hong Kong dans la salle d’embarquement du Vol AF 8767 à destination de Paris. Elle a froid. L’endroit est pourtant parfaitement climatisé. Elle a enfilé, puis fermé, sa veste. Des crampes d’estomac lui nouent le ventre. Elle transpire, frissonne. En silence, elle regarde vaguement les tours d’acier ultramodernes qui montent de la ville, pour tenter de penser à autre chose. Çà et là, les visiteurs font les cent pas, lisent des magazines, s’impatientent ou patientent en écrivant sur leurs téléphones. Les lumières deviennent floues. Une sensation funeste l’envahit, comme un nuage passe devant le soleil et obscurcit la lumière. Sa vue se trouble quelques secondes, puis revient à la normale. Non, ce n’est rien. Juste une sensation bizarre, la fatigue sans doute. L’hôtesse annonce l’embarquement. Appuyée sur son siège, Marie se lève, et marche difficilement, mais elle parvient à rejoindre sa place dans l’Airbus, en serrant les dents, ignorant qu’un homme, dans un palace de Hong Kong, l’a empoisonnée. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Nelspruit, Afrique du Sud. 
16 juin, 23 heures.

			 

			 

			 

			Au même moment, dans les rues de la capitale du Mpumalanga, il est 23 heures, il fait déjà nuit. Jeff Almada sort du restaurant où il a dîné avec Albert Steel, le directeur de l’exploitation des mines du Mpumalanga, membre éminent de l’ANC, et monte dans sa voiture. Il est soucieux. 

			Une heure plus tôt, tandis qu’il dînait avec Steel, et l’écoutait tenter de le rassurer, d’un ton franc et honnête, sur la position de Greenpeace concernant la région, dure, mais loyale, politiquement correcte, lui répéter que les différents incidents ayant touché les exploitations de Rapsco n’avaient rien à voir avec l’ONG, Almada sentait son esprit s’absenter. Depuis deux jours, il n’avait aucune nouvelle de Dalmasso et il pensait à ces messages laissés son portable, sur celui d’Irina, au bureau avenue Foch, restés sans réponse. 

			Ce n’était pas de l’inquiétude, ni même de la crainte. C’était juste une angoisse sortie de nulle part, envahissante sans être lourde. Un pressentiment confus de danger qui vire à l’obsession. Il avait coutume de dire qu’il ne faut pas trop se fier à Dieu, ni a son fameux sixième sens. Hélas, en s’y fiant, il se serait aperçu qu’il était filé. 

			La Mercedes noire a démarré 3 secondes après lui et s’est calée à 150 mètres derrière. C’est un peu loin, surtout que les rues de Nelspruit sont mal éclairées. Mais il y a peu de circulation, et c’est une bonne distance pour ne pas être repéré. Si Jeff n’était pas obnubilé par le silence de Marie, il s’apercevrait probablement que la Mercedes, trois fois déjà, a tourné au même endroit que lui. 

			Les deux hommes en costume noir à bord du bolide allemand savent qu’Almada rentre chez lui, à 40 kilomètres. Ils misent sur les routes désertes à cette heure-là, reliant la ville aux régions des mines, pour bloquer le Range d’Almada, et le descendre. Une route déserte, c’est le meilleur endroit pour abattre un homme. Tous les tueurs russes vous le confesseraient. 

			À la sortie de la ville, le Range Rover tourne à droite, et s’engage sur une longue route sans éclairage qui mène aux voies rapides empruntées par les camions. 

			Quel endroit serait plus favorable que cette route sans circulation, sans lumière, sans témoins ? Aucun. 

			Le chauffeur de la Mercedes est compétent, un pro. Il a étudié la carte avant de passer à l’action. Il sait qu’il ne dispose que de cinq kilomètres pour dépasser le Range, le bloquer en décélérant et en zigzaguant pour l’empêcher de le redépasser, jusqu’à l’arrêt des deux véhicules. 

			La Mercedes accélère. 

			Sa trajectoire est précise, la voiture est puissante, l’allemande dépasse l’anglaise, et se rabat juste devant en décélérant. 

			Almada freine, et lâche des insultes. Il pense que le conducteur de la Mercedes est ivre, ou qu’il a eu un malaise au pire moment. 

			La berline noire est arrêtée en travers de la route. Dans le faisceau des phares, Jeff distingue deux hommes à l’avant de la voiture, qui ne bougent pas. On n’entend que le bruit des moteurs, et des cris d’animaux, au loin. 

			Jeff décide d’aller jeter un coup d’œil, et de dire sa façon de penser à ces ivrognes. Il ouvre la portière et sort. 

			Il s’approche de la Mercédès. La portière côté passager s’ouvre brusquement et un homme en costume noir bondit. 

			L’homme brandit une arme de guerre courante par ici. En un millième de seconde, Jeff identifie la kalachnikov. Le tueur appuie sur la détente. Mais rien ne se passe. Il recommence, toujours rien. Sinon le clic significatif d’une arme enrayée. 

			Ce vice de fonctionnement va sauver momentanément la vie d’Almada. Il a le temps de détaler en direction des champs non éclairés tandis que l’homme plonge la main dans sa veste pour sortir un revolver. Sans lune pour éclairer sa ligne de mire, l’homme tire au jugé. Le coup de feu éclate, assourdissant. En voyant la silhouette de Jeff Almada s’évanouir dans la nuit, l’homme tire une seconde fois. 

			Même au jugé, il a visé juste, car à la deuxième balle, il entend Almada pousser un cri. Il se lance à sa poursuite un bref instant, mais il renonce. Almada est touché, le tueur le sait. Il connaît son métier. À cette distance, avec une telle arme, même si sa victime n’a pas d’organes vitaux touchés, personne ne passe par ici, et dans une heure, Almada mourra d’une hémorragie. Il éteint les phares du Range, et remonte à bord de la Mercedes. Allongé sur le sol, sans savoir où il est, sinon à au moins cinq cents mètres des phares de sa voiture, Jeff entend les tueurs repartir, voit les feux de route s’éloigner. Il saigne beaucoup, il a pris une balle dans la jambe, du gros calibre, du 9 mm explosif, qui a fait un petit trou, pour rentrer, dans la cuisse la cuisse, mais qui en ressortant a arraché ses muscles. Cependant, il est vivant. Pour l’instant. 

			La souffrance lui arrache des gémissements et lui donne à penser qu’il va crever là, dans ce champ, perdu au milieu de nulle part entre Nelspruit et chez lui. Pas loin de la maison de ses ancêtres. Il sent le sang gluant couler sous son pantalon. Il se relève. Il fait un pas, puis deux, puis trois. Il souffre, mais il marche. Un mètre, deux mètres, trois mètres, il retraverse le champ et sort de l’ombre en priant ne pas s’être gouré, qu’ils soient bien partis, convaincus de l’avoir descendu. Il atteint enfin sa voiture. Les portes sont verrouillées, son téléphone à l’intérieur. Les clefs ont disparu.

			Il est minuit, et en admettant qu’il attende le lever du jour assis au bord de la route, il est possible que personne ne passe avant plusieurs heures. Il est évident que, même en se faisant un garrot avec sa ceinture, il ne tiendra pas jusque-là. Et en admettant qu’un véhicule vienne se perdre sur cette route au milieu de la nuit, il sait qu’en Afrique du Sud, personne ne s’arrêtera pour porter secours à un homme blessé, la nuit, sur le bord d’une route déserte. Sa seule chance, c’est de regagner la ville à pied. Il évalue la distance à deux kilomètres, peut-être trois. 

			Le froid de la nuit le transperce, mais cette souffrance supplémentaire l’encourage à faire preuve de volonté, comme en 91, quand il n’avait pas révélé la planque de son frère, membre important de l’ANC alors jugée criminelle et interdite, sous la torture de la police. Il avait pris des centaines de coups de bâtons, de bottes, de poing, durant des jours. Mais il n’avait pas parlé. 

			Assez rapidement, il trouve un rythme convenable. Pas son pas normal, fier et assuré, il ne peut espérer raisonnablement aller beaucoup plus vite, mais quand même, malgré la douleur, l’engourdissement de sa jambe, il avance. Il ne se préoccupe plus que de marcher. À chaque pas, il ressent les brûlures de sa cuisse qui irradient tout son corps. Il transpire d’une sueur froide, pas à cause de l’effort, c’est la sécrétion de la souffrance. Si la Mercedes avait l’idée de repasser dans l’autre sens, il n’aurait pas la force de se jeter sur le bas-côté pour se planquer. Elle pourrait le shooter en passant, d’un coup de pare-chocs. Pas besoin d’arme de guerre.

			Combien de temps marche-t-il il ainsi sur le bord de la route ? Une demi-heure ? Une heure ? Dix minutes ? Il ne sait plus, ne compte plus, ne veut pas le savoir. Il ne pense plus qu’à aller de l’avant, à traîner sa jambe.

			Enfin, il aperçoit les maisons au-delà des lumières de la ville. C’est encore loin, mais accessible, il accélère la cadence. Parvenu dans la première rue de Nelspruit, il ne veut pas appeler à l’aide de peur d’être secouru par des gens encore moins recommandables que ses bourreaux. Il cherche un taxi, une patrouille de police. Soudain, il pense au consulat russe, situé à quelques rues, c’est le bâtiment officiel le plus proche. Des policiers stationnent en permanence devant ses portes. 

			Brusquement, deux ombres surgissent devant lui. Des formes humaines. Des uniformes qu’il ne parvient pas à distinguer. Il se jette en avant et tente de les agripper. Surpris, les deux ombres font un pas en arrière, et Jeff se résigne à s’en remettre à ces formes, il est à bout de forces. Il est sous un lampadaire, il se laisse aller en arrière, et glisse jusqu’au sol en s’appuyant contre le poteau en fer.

			– Aidez-moi.

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, boulevard Saint-Germain 
17 juin, 4 h 30 du matin. 

			 

			 

			 

			À 4 h 32, c’est l’heure indiquée par son vieux radio-réveil, le président de la Société d’Investissements Parisienne de Crédit est tiré de son sommeil par la sonnerie de son téléphone. 

			– J’espère que vous avez de bonnes raisons de me réveiller. 

			C’est son secrétaire qui lui annonce que Dalmasso a été admise il y deux heures à l’hôpital Bichat et qu’un certain professeur Prian cherche à le joindre. Marie est dans son service. Elle a été victime d’un très gros malaise dans l’avion qui la ramenait de Hong Kong. Immédiatement, Pierre-Hughes Pernet-Cara appelle Paul Véricel qui connaît le directeur de l’APHP depuis des bringues d’étudiants à Saint-Germain. Le premier faisait ses études à la Sorbonne, le second à la faculté de médecine, à deux pas. Ils avaient été des mêmes fêtes estudiantines. Il est en voyage professionnel à Londres, mais il faut à peine une demi-heure à l’homme d’affaires pour connaître la vérité. Marie a peut-être été intoxiquée par une substance du groupe des inhibiteurs de la cholinestérase, mais impossible d’identifier le produit avec précision, d’en être certain. Une heure plus tard, Pierre-Hugues se fait conduire au chevet de Marie où l’arrivée d’une femme, vice-patronne de l’UNEPF, élue de la République, décorée de l’ordre national du Mérite par le président lui-même, empoisonnée selon des méthodes dignes des raisons d’État internationales, provoque quelques interrogations. Malgré toutes les précautions, le PDG du CAC 40 ne passe pas inaperçu. Il était encore ce matin l’objet d’un portait dans une émission économique sur LCI.

			– Alors, Professeur ? Elle a été empoisonnée ? 

			– Impossible à dire. Les traces sont trop faibles pour l’affirmer. Et heureusement pour elle, sinon couic, dit l’homme en blouse blanche en joignant le geste à la parole, elle serait déjà morte.

			– Ah ? Couic ? 

			– Avec ce genre de produit, on en réchappe rarement. 

			– On sait d’où ça vient ? 

			– De l’alimentation, sûrement. On lui a fait un lavage d’estomac, mais elle n’avait quasiment rien mangé. Restaient juste des traces de viennoiseries, pas assez pour en tirer quoi que ce soit. On avait aussi des traces de thé… 

			Pierre-Hugues interrompt le médecin pour stopper dans l’œuf son envie de prolonger dans le détail la liste des examens pratiqués sur Marie. Le PDG insiste pour qu’on ne parle pas à la presse, que le personnel du service soit tenu au silence. Le professeur a compris et donné des consignes. Black-out total de l’information. Personne ne doit savoir. 

			Il y a 72 heures que Marie est hospitalisée. Après la douleur, la fatigue, les examens, le sommeil, le réveil, la terreur, l’énervement, la colère, les questions sans réponses, c’est le calme plat. Les douleurs ont disparu. La fièvre est tombée. La working girl s’est reposée. Pour peu, elle aurait l’impression de n’avoir rien eu, ou d’avoir pris un peu de repos, mérité après tout. Elle se sent bien. 

			La preuve : l’équipe médicale l’autorise à sortir. 

			C’est une bonne nouvelle, juste à temps pour se rendre à l’anniversaire du PFD, porte de Versailles.

			Dalmasso reste dans sa chambre, à jouer avec un verre d’eau et à réfléchir avant que Véricel arrive. Pierre-Hughes Pernet-Cara était là à l’arrivée, alors comme une évidence, Véricel est là au départ. Pas question de laisser tous les honneurs à son ami. Il a insisté pour venir la chercher. Marie sourit, mais d’un sourire plein de tendresse. 

			« La proposition de Véricel a permis de tenir éloignée Irina de la sortie d’hôpital, ouf ! », se dit-elle au moment où François franchit la porte de la chambre au 5e étage de l’hôpital Bichat. 

			– Merci d’être venue me chercher, François. 

			– C’est naturel, enfin. 

			Les deux amis ont quitté la chambre depuis cinq minutes, quand ils montent dans la Jaguar de fonction du président de Véricel SA. Il aime conduire et n’a pas de chauffeur. Il démarre en direction de la porte de la Chapelle pour rejoindre le périphérique et aucun des deux amis n’a encore ouvert la bouche. Véricel se décide enfin, estimant qu’il ne peut garder la nouvelle plus longtemps : 

			– Jeff Almada a été victime d’une tentative de meurtre.

			– Il est mort ? 

			– Non. Blessé. Mais a priori, il en est quitte pour boiter toute sa vie. 

			– On sait qui a fait le coup ? 

			– Non. La police locale a ouvert une enquête, mais pense à un règlement de compte raté.

			 

			– Comment ça, à un règlement de compte raté ? 

			– Les tueurs auraient fait erreur sur la personne. 

			– Hein ? Comment le sais-tu ? 

			– Pierre Hugues a téléphoné au bureau pour dire que tu serais absente quelques jours, afin de calmer les inquiétudes sur ton petit séjour à l’hosto. C’est Irina Penkovki qui lui a appris la nouvelle. Pierre-Hugues a fait appeler l’hôpital. Almada va bien. Il lui a confirmé cette version. 

			Dans une chambre du Busamed Lowveld Private Hospital de Nelspruit, Jeff Almada reçoit tous les soins nécessaires. Il a eu de la chance, aucun os n’a été touché. Il a fait l’objet de plusieurs transfusions, de deux opérations, dont une petite greffe. La police a posé quelques questions, puis s’en est allée. Personne n’ignore qu’en Afrique du Sud, les règlements de compte sont légion, avec autant de victimes collatérales, des innocents qui se trouvent au mauvais endroit, au mauvais moment. D’ailleurs, ni les deux policiers qui l’ont ramassé devant le consulat russe, ni l’inspecteur qui l’a interrogé n’ont de doute. Il s’agit probablement d’une erreur de cible. Sinon, les tueurs auraient cherché à l’achever, l’auraient poursuivi dans le champ et tiré comme un lapin, sans le moindre état d’âme. Ils en avaient eu le temps. Ils ont confondu la Range-Rover, il y en a des milliers au Mpumalanga, ils ont pris le directeur des mines pour un autre et, quand il se s’ont aperçus de leur erreur, ils ont décampé, voilà tout. 

			L’inspecteur de police a ajouté au stylo, à la main, au bas de la déclaration d’Almada :

			 

			La victime n’a reçu aucune menace préalable, mais à noter : incidents étranges dans les mines Rapsco. 

			Autre piste (peu probable) : Tentative de racket ou d’intimidation. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, porte de Versailles, palais des sports, 
22 juin, 21 heures.

			 

			 

			 

			Dalmasso n’a jamais ressenti autant d’électricité dans une salle de spectacle. Elle regarde les milliers de militants qui se sont pressés dans le palais des sports de la porte de Versailles à Paris. C’est la première fois qu’elle assiste à une grand-messe politique. 

			La seule fois où elle a vu une hystérie semblable, c’était à Bercy, pour un concert des Rolling Stones. Là, elle observe les gens agiter leurs drapeaux tricolores, crier le nom des candidats, siffler, huer, applaudir à tout casser, c’est selon. Cependant, malgré la fureur de la salle, elle ne parvient pas à se fixer entièrement sur l’événement. Son esprit est ailleurs. Elle ressent de la culpabilité à être ici plutôt qu’au Mpumalanga, avec Jeff, à rassurer ses mineurs. Mais, après avoir pris de ses nouvelles par téléphone, lui avoir dit son affection, elle avait dû se résoudre à rester à Paris. Goirien ne lui aurait pas pardonné son absence. 

			Mais, à Paris, il ne s’agit pas de Rapsco, ni de charbon, ni des Rolling Stones, ni de musique, ni même d’amitié, mais de politique. Les participants n’ont plus rien des doux rêveurs qu’ils étaient tous à leurs débuts. Ils sont devenus des combattants, des guerriers, prêts à toutes les violences, verbales pour la plupart, à la limite d’être physiques pour d’autres. 

			Cette foule hétéroclite de milliers de personnes qui s’agitent devant la scène, inspire à Dalmasso une forme de crainte, mais aussi du respect, pour leur engagement, pour leurs idéaux, la volonté qui les anime. 

			Certains des orateurs qui se succèdent au micro sont brillants, mais sifflés, d’autres, beaucoup moins intelligents, mais plus démagogues, se font applaudir à tout rompre. Ils évoquent tous les intérêts de la France et des Français, le chômage, la crise. Certains abordent la culture, d’autres l’énergie, l’environnement. Elle est surprise en croisant le regard de Sarkozy, assis à trois fauteuils d’elle, à lui sourire. Après tout, ne l’avait-il pas décorée de ses mains ? 

			– C’est bientôt mon tour, murmure François Goirien à son oreille. 

			Dalmasso le regarde avec une certaine compassion. Elle admire son courage d’aller parler devant une telle foule. En se levant, il se penche et murmure de nouveau : 

			– Je vais parler du patronat français à l’étranger, et si vous acceptiez de venir me rejoindre au micro lorsque je remercierai l’UNEPF, ça donnerait à mon intervention une force remarquable. 

			Marie fait oui de la tête et murmure à son tour à l’oreille du ministre :

			– Je vous dois bien ça. 

			Dalmasso le fixe quelques secondes, et le regarde se diriger vers la tribune. Il est applaudi par les militants qui attendent spécialement la venue de Sarkozy à la tribune. Ils sont surtout là pour lui. Goirien commence par remercier les militants, puis emploie les mêmes mots : liberté, peuple, bienveillance, honnêteté, fraternité, égalité, élection, humanisme, amour, et comme avec Dalmasso, comme avec tout le monde, ça marche. Il est applaudi à chaque saillie par une salle chauffée à blanc.

			– Je voudrais à présent, avant de passer la parole à celui que vous attendez tous, remercier tous les français qui œuvrent à l’étranger pour la grandeur de notre pays, je pense en particulier aux industriels qui portent haut nos couleurs. Souvent grâce à l’UNEPF, dont nous avons la vice-présidente dans la salle, une élue parisienne. J’aimerais qu’elle me rejoigne… Mme Marie Dalmasso ! 

			Goirien a préparé son coup. Sur les écrans géants derrière lui, apparaissent des articles de presse à la gloire de Rapsco, des photos de Dalmasso, magnifique. Pourtant, Marie ne ressent rien, sinon une immense fatigue, elle a l’impression d’avoir couru trois heures au Bois de Boulogne, elle a les jambes lourdes, elle a peut-être négligé sa convalescence. Malgré son état de faiblesse, elle sent une force en elle, une volonté de ne pas céder, une énergie qui la porte jusqu’au micro. Goirien l’embrasse, saisit son poignet et, sous les projecteurs, lui lève le bras bien haut en signe de victoire devant des milliers de gens qui scandent à présent aussi son nom.

		

	
		
			 

			 

			 

			Quelque part à Saint-Pétersbourg, 
24 juin, 1 heure du matin 

			 

			 

			 

			La salle est plongée dans l’obscurité. La seule source de lumière, jaunâtre, provient d’un plafonnier, dont l’ampoule ne doit pas dépasser les 25 watts. Elle éclaire le centre d’une table autour de laquelle sont assis six hommes. Tous en complet, gris anthracite ou noir, c’est selon. Évidemment, un chef de la police pourrait reconnaître chacun de ces visages et les identifier. Rien qu’à leur voix pour certains. Dans l’ombre, des mots glaçants se font entendre : 

			– Vous avez échoué ! Mudak ! 

			En colère, Nicolaï Klitschko, le poing fermé posé sur la table, juste sous la lumière, prononce trois noms. Son index indique successivement trois hommes, dont le faible halo provenant du plafond ne permet pas de voir les visages. Il montre du doigt : Alexander Zloco, chimiste et spécialiste des poisons au sein du KGB, Micha Loviov (ancien tireur d’élite de la prestigieuse Spentsnaz, le groupe d’intervention de l’armée) et son chauffeur Kimi Jilic (son beau-frère). Spécialité de ces hommes ? Le meurtre, à condition que ce soit bien payé ou que la mère patrie se montre reconnaissante. Les affaires marchaient bien jusqu’à leur rencontre avec les responsables de Rapsco. Leur premier échec. 

			Un homme et une femme devaient mourir et ils sont vivants tous les deux. Ils devaient ignorer cette menace jusqu’au bout, c’est raté. Seuls les hommes autour de cette table devaient le savoir, personne ne devait jamais se douter, c’est raté aussi. Dans la pénombre, une voix proteste. Nicolaï aurait dû en parler à Sacha avant d’agir. Une autre lui ordonne de se taire.

			Klitschko, dont la silhouette se découpe dans le noir, se lève. Il remet son nœud de cravate en place, et reprend la parole, froid comme un linceul qu’on enveloppe autour d’un corps. Alexander Zloco et Micha Loviov endossent la totale responsabilité de ce fiasco sans moufter. 

			Trop vite. Trop pressés. Lamentables. Inutiles. 

			Inconscients. Idiots. Amateurs. 

			C’est ce que les deux assassins entendent en boucle pendant cinq minutes. 

			Crétins. Débiles. Ridicules. Fils de chien. 

			Le fondé de pouvoir de la RDZ accuse, menace ses tueurs. Ils se défaussent sur le manque de chance. Ce sont des professionnels. Ils ont déjà opéré des dizaines de fois. D’habitude, une seule tentative suffit. Promis. Juré sur la tête de tous les saints de l’Église orthodoxe, la deuxième sera la bonne. 

			– Allez vous faire foutre. Il n’y aura pas d’autre essai. Il est hors de question de recommencer. Disparaissez ! 

			Les fautifs acquiescent avec une forte inclinaison de tête. Après une nouvelle floppée d’injures, Klitschko se tait. La seule chose importante est de mettre la main sur l’or noir du Mpumalanga, sur les millions de dollars du charbon sud-africain. Il doit être patient, suivre le plan et mettre Dalmasso hors-jeu, autrement. 

			La tuer, légalement.

		

	
		
			 

			 

			 

			Sydney, hôtel Marriott, 
Suite numéro 543 
30 juin, 14 heures

			 

			 

			 

			Aditya Tej Kuma, PDG du groupe Kuma Limited Enterprise, essaye de comprendre en lissant du bout des doigts sa barbe noire bien taillée. 

			Le prénom Tej, très répandu en Inde, est celui de son père – héros de l’indépendance en 1947, de vieille famille traditionnelle, compagnon de Gandhi, New-Delhien et hindouiste – qui lui avait appris la non-violence, et la résistance passive. N’empêche. Aditya Kuma aimerait bien s’abandonner à la colère s’il le pouvait, mettre son visiteur dehors à coups de pied dans les fesses. Tout seul, l’homme assis en face de lui dans sa chambre est du genre dont on ne se rappelle pas le nom, mais une fois son patronyme accolé à celui du numéro un des Chemins de fer mondiaux, il pèse des centaines de milliards de roubles. Ce qui lui permet de venir le menacer jusque dans sa suite du Marriott. 

			Toute une éducation, et des siècles de pacifisme remis en cause sous prétexte qu’un Russe à tête de fouine, sous ses airs de petit marquis aux manières rustres, vient lui expliquer que son projet d’investissement de 11 milliards de dollars dans le charbon australien va devenir son pire cauchemar. 

			Aditya Tej Kuma a débuté dans la vie en abandonnant ses études pour se consacrer aux affaires. Associé à son frère, doté d’un don inné pour le commerce, il avait fait fortune à 25 ans, en concevant un logiciel révolutionnaire pour fluidifier les déchargements des navires, puis en devenant armateur, d’abord un petit charbonnier, puis un plus gros, puis en rachetant des terminaux portuaires, puis des aéroports. Il avait profité de la politique économique libérale pour se positionner sur les marchés de l’énergie, et faire construire des centrales électriques, alimentées au charbon. Le milliardaire possédait des parts dans les plus grandes entreprises du monde, et les plus grandes entreprises du monde possédaient des parts dans la Kuma Limited Entreprise. Son histoire faisait figure de légende dans un pays où les succès économiques mondiaux se comptaient alors sur les doigts d’une main. 

			Nicolaï Klitschko avait mal débuté dans la vie, et depuis des mois, il travaillait à faire fortune : prendre le contrôle d’une entreprise multinationale française, et s’approprier une partie de l’or noir sud-africain. Depuis l’annonce du futur départ de son mentor, Sacha Ivanov, de la présidence des Chemins de fer russes, il savait que le temps était compté pour parvenir à ses fins. C’est donc sans chichis inutiles — il n’en est pas coutumier —, qu’il s’était pointé sans rendez-vous, en laissant ses gardes du corps dans le couloir face à ceux du milliardaire indien. Il n’est pas question de se perdre en préambules inutiles. L’interlocuteur d’Aditya Tej Kuma porte en lui toute la violence des gangsters, et Aditya Tej Kuma ne comprend pas. 

			Dommage pour lui, d’ailleurs. Car quand Nicolaï Klitschko a une idée dans la tête, il est têtu et, hormis Ivanov, rares sont ceux étant parvenus à le faire changer d’avis un jour. Il tient entre ses crocs l’entreprise Rapsco, et il n’a pas l’intention de la lâcher. 

			Il y a une heure que les deux hommes sont face à face. Nikolaï Klitschko a dit ce qu’il avait à dire. 

			– Je suis fondé de pouvoir de la RDZ, première compagnie de chemins de fer du monde. Nous savons que votre présence à Sydney a pour but d’obtenir un premier accord du Queensland pour développer un complexe charbonnier dans lequel vous allez investir 15,5 milliards de dollars ! Votre filiale australienne a reçu de votre maison mère en Inde 9,25 milliards de dollars en 2010. D’après vos prévisions, la mine de Carmichael contient environ 11 milliards de tonnes de charbon. Ce projet doit rapporter des dizaines de milliards par an. C’est le plus important gisement mondial de charbon thermique, n’est-ce pas ?

			À dire vrai, rien ne sort de la bouche d’Aditya Tej Kuma. Il est stupéfait par son interlocuteur. Brusquement, Klitschko se lève et continue en marchant dans la chambre. 

			– Or, la Russie a entrepris la construction d’un immense terminal charbonnier au cap Petrovski, pour conquérir le marché Sud Pacifique, donc la totalité de l’exploitation du charbon australien, et il est évident que si nous ne parvenons pas à nous mettre d’accord aujourd’hui sur une bonne répartition des richesses de cette région, nous vous livrerons une guerre commerciale sans merci et ce serait regrettable. 

			– Que voulez-vous ? demande enfin Aditya Tej Kuma.

			– La paix, évidemment. 

			– Vous voulez assurer la logistique ? Mais nous avons déjà des accords avec les chemins de fer japonais ! 

			– Nous le savons. Pour la construction de 182 kilomètres de voies ferrées, et le transport du charbon jusqu’au port d’Abbott Point. Mais laissons les Japonais tranquilles. Nous sommes disposés à vous laisser exploiter ce gisement en Australie. Vous vous débrouillez avec les Chinois et le gouvernement de ce pays en toute tranquillité. À condition que nous obtenions une compensation. 

			– … De quel ordre ? 

			– Nous vous laissons exploiter les mines de la région du Queensland. En échange, nous voulons celles du Mpumalanga. 

			Cette fois, l’étonnement envahit totalement les grands yeux noirs d’Aditya Tej Kuma. Il ne comprend décidément pas. 

			– Nous ne sommes que les clients des Sud-Africains, nous importons leur charbon, de meilleure qualité que le charbon indien, pour nos centrales, mais nous ne sommes qu’importateurs, nous n’exploitons pas les mines. Comment pourrions-nous vous abandonner des gisements dont nous ne sommes que clients ? 

			– Les clients de Rapsco, par exemple ? 

			– Par exemple… 

			– Vous êtes client pour 10 millions de tonnes par an, je crois, 600 millions de dollars annuels, n’est-ce pas ? 

			Aditya Tej Kuma ne répond rien et Nicolaï Klitschko se tait. Il repense à l’instant où Igor Penkovki avait étalé sur la table du salon de la petite datcha, au bord du Lac Ladoga, les quelques feuilles de papier, notes, envoyées par sa fille. La liste des clients Rapsco avait retenu son attention. Avec la crise mondiale initiée par la Chine, cette liste s’était réduite comme peau de chagrin au marché indien, et à un seul client pour Dalmasso : la Kuma Limited Entreprise Si Marie avait préféré garder cette information secrète pendant les négociations entre la RDZ et Rapsco dans le cadre de leur future joint-venture, c’est que d’autres marchés allaient s’ouvrir à elle. Irina avait fait du bon boulot. À une autre époque, on lui aurait décerné une médaille. C’était l’opportunité unique à saisir. Dalmasso n’allait pas rester les deux pieds dans les mêmes Louboutin. Elle était certainement déjà en quête de nouveaux clients. Klitschko est à Sydney pour agir avant qu’elle ne trouve d’autres débouchés. Le bruit d’un avion au-dessus du Marriott se fait entendre, puis le fondé de pouvoir de la RDZ se met à rire en reprenant :

			– Remarquable. Votre empire est si tentaculaire que vous arrivez à oublier certaines de vos activités. Ce sont bien les navires de la Kuma Shipping Company qui assurent le transport du charbon issu des mines du Mpumalanga exploitées par Rapsco, n’est-ce pas ? 

			– Peut-être. Certainement. J’ai une flotte de 423 bateaux, je ne connais pas leurs routes et leurs chargements par cœur. 

			– Ne pas nous mettre d’accord aujourd’hui reviendrait à aller contre nos intérêts communs. Je vous échange un fournisseur du Mpumalanga, plus la cargaison d’un seul de vos navires, contre la paix. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Moscou 
Studio télévision de Pervi Kanal 
17 juillet 2015, 20 heures

			 

			 

			 

			Avant de partir, Irina Penkovki a téléphoné à tous les amis de Marie Dalmasso, pour les prévenir, ils doivent se connecter sur le site internet de Pervi Kanal, (la plus grande et la plus ancienne chaîne de télévision du pays), qui diffuse en direct son programme phare Vremia, le journal télévisé le plus suivi de Russie. Elle les invite à se connecter à 19 heures. (20 heures en France). 

			Marie Dalmasso ne fait pas la Une. 

			Le titre du jour est consacré à la guerre du Donbass. Les images montrent des soldats de l’armée ukrainienne riant avec des enfants, distribuant de l’aide humanitaire ou nettoyant la ville des mines anti-personnel disséminées dans Sloviansk par les séparatistes. 

			Dalmasso n’aime pas la guerre. Les soldats armés jusqu’aux dents, ou en grand uniforme avec des médailles plein le torse, ne l’impressionnent pas. Ils appartiennent à un monde qui n’est pas le sien, le contraire du terrain politique qui devrait toujours primer sur le reste. Ou son complément ? Elle sait que la force et la puissance d’une armée sont parfois nécessaires, que, de tous les temps, les hommes ont toujours éprouvé une sorte de passion pour l’art de la guerre. Marie est pour le rapprochement des peuples, le pacifisme et, si la vice-présidente de l’UNEPF est l’invitée de la superbe Ekaterina Andreïeva, présentatrice vedette du journal, c’est qu’elle est là pour ça : l’amitié franco-russe. 

			À commencer par la sienne et celle de Sacha Ivanov, avec qui elle va s’adresser à 150 millions de téléspectateurs en direct.

			L’annonce du futur congrès au Palais Constantin vient ensuite. Elle fait l’objet d’un lancement particulier avec un reportage de 10 minutes sur le palais de Marbre de Saint-Pétersbourg où se tiendra une réunion de chefs d’entreprises françaises et des dirigeants des plus grandes sociétés russes. La présentatrice pose les questions d’usage. En écoutant les réponses d’Ivanov, on jurerait que son pays n’a que des ennemis, sauf la France, en cette période trouble où les Occidentaux ne comprennent pas les intérêts de la Russie. On pourrait croire aussi que la création d’une société commune entre la RDZ et Rapsco pour exploiter des millions de tonnes de charbon au Mpumalanga est une simple opération de jumelage.

			Dalmasso répond à son tour. En bonne professionnelle, elle se borne à être précise, concise, aimable, avec le sourire face à sa célèbre intervieweuse. Elle n’a pas manqué de relever que, depuis quelques mois, l’arrogance de certains Occidentaux, fréquente chez les adversaires de Poutine partout dans le monde, était montée de plusieurs niveaux. Elle ne veut pas de répercussion négative sur l’opinion de ses investisseurs français, mais défend quand même l’amitié entre les deux pays, rappelle leur histoire commune, les possibilités de grands accords, des potentialités d’échanges entre le patronat russe et l’UNEPF, avec envie et courage. 

			Elle a remarqué à maintes reprises l’agressivité des hommes d’affaires de Paris ou de New York envers leurs homologues de Kiev, de Saint-Pétersbourg ou de Moscou, mais elle en est néanmoins certaine, participer au futur congrès de Saint-Pétersbourg ne peut être que favorable aux entreprises russes et françaises. Marie ne se limite pas à donner son opinion, elle éprouve une sorte d’orgueil, de fierté, en tant que Française, à soutenir la Russie, et annonce qu’elle organisera prochainement à Paris des rencontres entre des membres de l’UNEPF, des dirigeants de grandes entreprises, journalistes, personnalités politiques et artistes des deux pays. 

			Alors, que les hommes et femmes d’affaires français et russes doivent se rencontrer à Saint-Pétersbourg est une évidence. 

			Marie veut devenir une observatrice attentive, passionnée et consciencieuse du monde de l’entreprise russe. 

			Dans le public, derrière les caméras, Nicolaï Klitschko regarde Dalmasso. Elle est décidément très belle, mais Irina Penkovki assise à deux sièges de lui ne le quitte pas des yeux. Elle le trouve décidément très beau. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, avenue Foch 
2 août 2015, 7 h 30

			 

			 

			 

			Marie Dalmasso s’est levée une heure plus tard que d’habitude à cause du décalage horaire entre New York, où elle était encore hier matin, et Paris. Elle ne se précipite pas pour se préparer, et prend son petit déjeuner en écoutant les infos sur RTL. Le Premier ministre annonce un nouveau plan anti-chômage. L’UNEPF est concernée. Elle appellera Goirien dans la journée. 

			Elle enfile sa nouvelle paire de chaussures de running noir et argent, achetée en passant devant le Nike Store dans la Cinquième Avenue. Le Bois de Boulogne est tout proche. En forçant un peu l’allure, dans une heure, elle sera au bureau. 

			À 9 h 30, elle a franchi la porte qui sépare ses locaux professionnels de son appartement. Irina — c’est habituel — sort de son bureau pour venir la saluer avec un grand sourire. Nadine se contente d’un vague « “jour Marie ! » lancé depuis son bureau, suivi d’un « Y a un “sage ‘r vous, ‘tendez, je trouv’ l’post-it ». 

			Le message a mis 6 minutes pour être retrouvé. Par chance, Nadine ne l’a pas jeté en même temps que le papier d’emballage de son croissant. 

			Serge Dusausoy, chef comptable pour le cabinet d’experts-comptables Niddam Audit & Conseil, a téléphoné ce matin qu’il fallait le rappeler en fin de matinée.

			 

			Il est à peine 10 heures quand Dalmasso ouvre son ordinateur et survole ses mails du jour. Ils proviennent de Jeff, qui recommence à marcher, à arpenter les mines avec une béquille, photo à l’appui, du bureau de Sacha Ivanov qui l’invite à un congrès de chefs d’entreprise à Saint-Pétersbourg, Poutine passera sûrement, et des invitations à l’inauguration de ceci ou cela par paquets de cinq, mais rien du cabinet Niddam Audit & Conseil. 

			Marie relit la liste de ses mails avec plus d’attention. Elle repasse calmement en revue le nom des expéditeurs avec plus de concentration. Elle retrouve un mail de la Bocca Bank, de Bombay, émettrice des lettres de crédit pour le compte de la Kuma Limited Enterprise. Ils ont reçu, par DHL, les sets de documents originaux attestant de la qualité du charbon, de son pouvoir calorifique, et du tonnage chargé à bord du Queen of Sea, certifiés par les agents du cabinet Independent Gross de Genève, il y a une semaine. Marie consulte sa montre en se disant que le transfert de 4 millions de dollars a dû être effectué. 

			Il est 11 heures, elle appelle Serge Dusausoy.

			– Les 4 millions de dollars ne sont pas sur les comptes, madame Dalmasso. 

			Croyant avoir mal entendu, le décalage horaire, Marie Dalmasso oblige le comptable à répéter. 

			– La Bocca Bank n’a pas déclenché le paiement de la lettre de crédit pour la cargaison du Queen of Sea. Nous n’avons pas reçu l’argent. 

			Elle doit se rendre à l’évidence, elle a bien entendu. Il s’agit probablement d’un oubli, d’un retard technique, mais elle est plus inquiète d’avoir bien entendu que soulagée. Le fait est inhabituel. Rapsco ne peut se permettre de plaisanter avec les délais de règlement. Le deal est pourtant simple. À la réception de la lettre de crédit émise par la Bocca Bank à la demande du client (la Kuma Limited Entreprise), Rapsco extrait le charbon correspondant à la commande, charge la barge, fait contrôler le minerai par un commissaire indépendant, transfère le contenu des barges à bord des navires, le commandant signe. On renvoie par DHL la liasse de documents originaux prouvant que le deal est respecté, le bon charbon à bord, à la banque émettrice de la lettre de crédit, et elle paye. 50 charbonniers par an. Des dizaines de millions de tonnes d’or noir, des centaines de millions de dollars. Payés sans problème. Jusqu’à aujourd’hui. Lorsque Marie appelle Almada pour s’assurer que tout était bien en ordre au départ du Queen of Sea, elle s’attend à tomber sur son répondeur, mais elle a la surprise de l’entendre décrocher. 

			– Jeff, comment vas-tu ? Ta jambe ? 

			– Bien, la douleur est supportable. Et j’ai réussi à convaincre Stanley et sa clique de travailler pour nous. 

			– Pardon ? Le frère d’Nkope ? 

			– Qui mieux que lui et ses sbires pour assurer la sécurité des sites ? D’ailleurs, tout est calme depuis son embauche. 

			– Mouais… Tu ne préfères pas faire appel à une société de sécurité privée ? Il y en a des dizaines dans le pays. 

			– Stanley lui-même me sert de garde du corps à présent. Je n’ai plus rien à craindre.

			– Tu ne me rassures pas vraiment, Jeff. Mais je t’appelle aussi pour autre chose. Dis-moi, le chargement du Queen of Sea, tu te souviens ? 

			Avec lui, tout va toujours très vite. La réponse de Jeff est limpide. Il ne lui faut pas plus de 30 secondes pour exposer de mémoire à Dalmasso l’historique de l’extraction, du traitement du charbon, et du chargement du navire. Barge par barge. Rien n’a pu lui échapper jusqu’à l’appareillage du charbonnier. Tout était en ordre. 

			– Et les documents à la Bocca Bank ? 

			– Envoyés en temps et en heure, exactement comme pour les autres chargements. Rien à signaler.

			– Merci, Jeff. 

			En raccrochant, Marie Dalmasso est perplexe. 

			Elle irait bien secouer le directeur de la Bocca Bank et lui dire ce qu’elle pense de cette omission. 

			À midi, Irina entre sans frapper dans le bureau de sa patronne. Marie est pâle, tendue. 

			Irina devine aussitôt que Dalmasso a un problème, qu’il se passe quelque chose d’important. En subalterne respectueuse, elle devrait attendre que sa PDG lui explique ce qu’il se passe, mais Irina aime aussi être son amie. Elle lui demande aussitôt : 

			– Quelque chose ne va pas, Marie ? Je peux t’aider ? 

			– Tout va bien, merci. Pourras-tu prévenir Sacha Ivanov que nous serons à Saint-Pétersbourg la semaine prochaine ?

			– Ah, chouette ! Ça me fait plaisir qu’on y aille. 

			– Moi aussi, répond Marie, absente. 

			– Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

			– En parlant d’assiette, j’ai faim. 

			– Je viens avec toi. Tu me raconteras.

		

	
		
			 

			 

			 

			Ramatuelle, Côte d’Azur, France. 
10 août 2015.

			 

			 

			 

			Jean Sibylle, le loueur de jet-skis de la plage de Pampelonne sur la Côte d’Azur, est ravi. Décidément, quand ça veut rigoler, ça rigole. Pourtant, la saison n’est pas bonne, la météo est capricieuse, et les touristes semblent ne pas avoir d’argent à dépenser en trop grandes futilités, même dans le golfe de Saint-Tropez. En fait, il n’y a pas eu un jour de vraiment satisfaisant question chiffre d’affaires. La pub et les flyers n’y ont rien changé. Mais quand, en quatre jours, vous faites la recette de quinze, c’est difficile de ne pas être content. 

			Le premier jour, deux Russes, bâtis comme des apollons malgré leur quarantaine d’années apparente, lui ont payé trois jours de location. Puis ils ont voulu les garder aussi la nuit. Jean a d’abord refusé, en pensant à un trafic de drogue ou quelque chose comme ça. Jean Sybille est un honnête commerçant, mais quand même. Juillet a été pourri. Les types ont quadruplé la somme. Pourtant, en s’imaginant complice d’un trafic de stupéfiants, en prison, il s’est entêté. Jusqu’à ce les deux types sortent une énorme liasse de billets de 100 dollars. Un beau paquet de fric. Des beaux billets verts reliés par une bande de caoutchouc élastique. 

			Jean est humain, imparfait. Car au milieu de tout ce luxe régional ostentatoire, il n’est qu’un commerçant, dépendant des caprices de la météo, du bon vouloir des touristes. De leur porte-monnaie. Alors, il a dit oui. Mais pendant 4 jours et 4 nuits, il s’est imaginé emprisonné au centre pénitentiaire de Toulon-La Farlède. Même si la prison est flambant neuve, il a regretté tous les soirs en se couchant d’avoir accepté. Puis, il a souri quand les types lui ont avoué qu’ils travaillaient pour une agence de presse russe. Ils voulaient juste prendre des photos volées de Brigitte Bardot, ou des stars bronzées et alanguies sur les yachts. Jean a soufflé. 

			Puis, Jean Sybille a carrément rigolé. 

			Il y a longtemps que Brigitte Bardot n’habite plus la Madrague l’été, mais une petite maison à l’abri des regards, La Garrigue, inaccessible aux photographes et aux micros longue portée. 

			En comptant les billets, Jean a rigolé de plus belle. 

			Les photos de stars sur les bateaux, il y en a des milliers tous les ans. Il y a longtemps que tout ça ne vaut plus rien.

			Marie vient de passer sa cinquième journée de vacances en compagnie de Véricel et de sa nouvelle compagne, invités dans la magnifique villa avec piscine et tennis de leur ami Pierre-Hughes Pernet-Cara, à Ramatuelle. Pourtant, c’est la cinquième nuit qu’elle ne ferme pas l’œil, qu’elle passe des heures sur la terrasse de sa chambre à réfléchir, à regarder la Lune faire briller les reflets argent de la Méditerranée sous ses fenêtres, à tenter de profiter du lancinement du ressac pour s’endormir, malgré le passage de jet-skis, interdits à cette heure. Et ce matin-là, elle a son visage des mauvais jours. Marie semble de plus en plus préoccupée. C’est inouï, incompréhensible qu’une lettre de crédit irrévocable ne soit pas payée, qu’un bateau suivi par tous les GPS de routage maritime disparaisse. Allongé au bord de la piscine, Véricel l’a remarqué, et ne se gêne pas pour la questionner. 

			– Problème de cœur ou d’affaires ? 

			– Non, maritime. 

			– Ils n’ont toujours pas payé ton bateau ? Sur son transat, Marie fait non de la tête. Elle n’a pas besoin d’en dire plus. Il n’est pas nécessaire d’évoluer dans le monde du charbon pour savoir ce que signifie être lâché par son seul client. C’est comme être dans un immeuble en feu, et voir la seule porte de sortie se refermer sous son nez. Au bout de quelques secondes, on est asphyxié, avant de brûler.

			– Tu peux tenir combien de temps ? 

			– Si la KSC ne paye pas la cargaison du Queen of Sea, avec l’aide de la banque, je peux probablement restructurer la dette de Rapsco, et voir venir. J’ai téléphoné à Sacha Ivanov, au cas où. Après tout, l’avenir de Rapsco le concerne. 

			– Mis à part les Indiens, tu as d’autres clients potentiels ?  

			– Les Philippines. Nous pouvons avoir accès au terminal charbonnier de Cadix, qui permet d’analyser les qualités du charbon. 

			– C’est-à-dire ? 

			– Ils ont les balances, des analyseurs automatiques, des calorimètres à bombe, des étuves de séchage électrique, des diviseuses électriques, mais si on dépasse les deux cent mille tonnes par an, ce sera le paradis. 

			Marie remet ses lunettes de soleil et se rallonge sur le transat, pensive. C’est la crise dans le charbon mondial. Les Chinois ont fermé les vannes, ils se sont mis en circuit fermé. Ils se contentent de la production du pays, ils ont en réserve 115 milliards de tonnes, une cinquantaine d’années de production, de quoi voir venir. Mais Rapsco est une société parfaitement saine. C’est juste une question de temps, de nouveaux débouchés.

			– Si la RDZ respecte nos accords, et construit notre terminal charbonnier comme convenu, nous aurons accès à de nouveaux pays, très demandeurs. 

			Dès la première année, le modèle économique en flux tendu permettant à Rapsco de dégager des marges supérieures à celles de ses concurrents mondiaux avait impressionné tous les observateurs. Dès la troisième année, Rapsco avait acquis son indépendance bancaire, et s’était auto-financée par des emprunts obligataires. Tous les détenteurs d’obligations Rapsco avaient toujours été remboursés avec les intérêts, rubis sur l’ongle. Ses droits d’exploitation des mines du Mpumalanga payés aux propriétaires des gisements tous les ans aux dates convenues. Quant aux salaires des mineurs et des ouvriers, ils étaient rémunérés 10 % de plus qu’ailleurs. 

			Malgré Ramatuelle et le soleil, les échanges quotidiens entre Dalmasso et la Kuma Shipping Company sont inquiétants. Le bateau n’est pas arrivé au port de Mundra, mais n’a pas coulé, n’est même pas porté disparu. Ce matin, pendant une heure, elle a fait le point au téléphone avec Jeff Almada en tournant autour de la piscine. En vérité, le bateau n’est toujours pas retrouvé, les Indiens ne veulent pas payer, malgré la lettre de crédit irrévocable émise par la Bocca Bank, sur leur ordre. 

			Bande de cons.

			Sans le règlement des 4 millions de dollars du chargement du Queen of Sea par la Kuma Limited Enterprise, (chargement transporté par la Kuma Shipping Company) nécessaires pour continuer à exploiter la mine, on stoppera l’extraction du capital de Rapsco, son or noir, du sol du Mpumalanga. 

			Elle pense au pire. Une nouvelle concession d’exploitation serait signée entre la province charbonnière d’Afrique du Sud, et un autre exploitant. 

			Marie Dalmasso ne peut s’y résoudre. Elle doit les rencontrer. Elle se lève de son transat. 

			– Le soleil est moins chaud, je vais aller courir un peu, tu viens avec moi, François ? 

			– Non, mais je te suis en voiture, si tu veux. Je prends le cabriolet de Pernet, je me mets le bras à la portière, tu cours à côté de la voiture, on pourra papoter. 

			– Merci de ta proposition, mais je déteste parler en courant. 

			– Finalement, je me demande si je ne vais pas me faire un peu chier, je retire ma proposition. 

			Marie sourit. Enfin.

			Courir pour se vider l’esprit. Courir pour avoir une idée. Courir pour le plaisir, l’arrière-pays est magnifique. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Palais national des congrès, Strelna, 
20 kilomètres du centre de Saint-Pétersbourg 
22 août 2015.

			 

			 

			 

			Les deux représentantes de Rapsco sont d’accord. Les jardins du palais Constantin, recréés selon les plans originaux de Le Blond, sont magnifiques. Ce domaine de 2 millions de mètres carrés, ancienne vitrine de la famille Romanov, est une merveille. Cependant, Marie Dalmasso n’en profite pas vraiment. Elle devrait être heureuse, mais elle est songeuse, manque de ferveur. Irina l’a remarqué. 

			Tous les Russes peuvent visiter le palais de Marbre et ses jardins, se balader aux bords de ses canaux, s’extasier devant ses fontaines, ses bosquets, ses prestigieuses expositions. Quelques Occidentaux louent des salles dans la partie du château transformée en centre de conférence (le G8 y a posé ses valises en 2006), mais seuls quelques privilégiés, comme Sacha Ivanov, ont accès à la partie dédiée à la résidence d’été de Vladimir Poutine, au cœur du domaine, située sur les bords de la Neva. Le décor porte à la paix de l’âme, mais Dalmasso n’est pas venue faire du tourisme, la vice-présidente de l’UNEPF a accepté l’invitation d’Ivanov. Elle vient de participer au 5e congrès des relations d’affaires franco-russes. 

			Comment Nicolaï Klitschko sait-il que la Kuma Shipping Company veut proposer une réunion à Dalmasso à Dubaï ? 

			La question tracasse Marie depuis le déjeuner de ce midi où elle était assise à côté du numéro deux de la RDZ. Elle a appris l’information entre la poire et le fromage. Klitschko en a parlé tout à fait par hasard, sans se douter que l’invitation à négocier de la Kuma Shipping Company n’était pas encore arrivée jusqu’à Marie Dalmasso. 

			– Je suis ravi de constater que votre souci avec Kuma va se régler. 

			– Bien sûr, a répondu la PDG de Rapsco. 

			– Cette réunion avec les responsables de la KSC est de bon augure et présage du meilleur. 

			– Quelle réunion ? 

			– Celle du 25, à Dubaï. 

			Dalmasso lui a fait répéter. A pensé avoir mal compris. Klitschko a répété et continué son repas, sans se rendre compte de ce qu’il venait de dire. L’homme est trop sûr de lui pour avoir conscience de sa gaffe. 

			Irina Penkovki et Marie Dalmasso longent un canal et remontent jusqu’au palais en silence, lorsque, arrivées au pied du grand escalier en marbre menant dans la grande halle, un jeune homme s’approche de Dalmasso et glisse à l’oreille de Marie : « Vous êtes attendue dans le bureau de M. Ivanov ». 

			Le bureau réservé à l’ami de Poutine est superbe. Un journaliste spécialisé dans les beaux-arts constaterait que ce salon est digne de figurer en Une de n’importe quel magazine déco du monde. 

			Malgré ses interrogations, Dalmasso remarque qu’Ivanov et Klitschko sont seuls dans la pièce, et l’intérêt de la PDG de Rapsco prend le pas sur la question qui lui brûle les lèvres. Ivanov lui-même l’invite à s’asseoir en face de lui dans des fauteuils de velours noirs, autour d’une table en marbre de Venise, utilisée par les Romanov pour leurs parties de cartes. Le PDG des Chemins de fer russes est manifestement de bonne humeur. 

			– Madame Dalmasso, si vous me demandiez si je fais des affaires en Inde, je vous répondrais que non, car je suis un honnête homme. 

			Marie sourit. Dommage, songe-t-elle, qu’Irina n’ait pas été conviée à écouter Ivanov faire de l’humour, mais c’est bon signe. Évidemment, pas une seconde, Dalmasso ne pense qu’il l’a fait venir pour l’écouter raconter des blagues. L’homme enchaîne, le visage plus grave. 

			– Merci d’être venue. Vous vous demandez sous doute pourquoi je vous ai invitée à me rejoindre de façon impromptue. 

			– Un peu, oui. Mon intervention de ce matin à la tribune vous a déplu ? 

			– Non, mais je vous ai sentie moins énergique que lors de nos dernières rencontres. Rien d’inquiétant, Dieu vous épargne les soucis physiques, au moins ? 

			– Merci, tout va bien. 

			– La rumeur dit que vous avez été hospitalisée. 

			– Une simple intoxication alimentaire. Rien de plus. Je suis totalement remise. 

			– Parfait. Nous ne lâchons jamais nos amis et nous souhaitons voir notre partenariat au Mpumalanga aboutir, madame Dalmasso. Nous sommes ici parce que j’ai voulu vous assurer personnellement de mon soutien et de notre aide. Nous avons un cabinet d’avocats qui fait autorité dans les affaires indo-russes. Il est à votre disposition. 

			– Je vous remercie de votre confiance et de votre proposition.

			– Tous les frais seront à notre charge, ajoute Klitschko. 

			Un quart d’heure plus tard, quand Marie rejoint la salle de conférences, Irina a dans la bouche le goût des Modokiks, ces délicieux petits gâteaux au miel traditionnels, dont elle a abusé en attendant sa patronne. Vladimir Yakovlev, le maire de Saint-Pétersbourg, ancien ministre des Transports, à qui on a demandé de conclure le congrès, prend la parole. Irina se penche et murmure à Dalmasso : 

			– Alors, on part à Dubaï ? 

			– Pourquoi partir à Dubaï ? 

			Irina semble surprise, puis gênée par la question de sa patronne. 

			– Ah, je disais ça comme ça, pour plaisanter. J’ai très envie de faire du shopping à Dubaï, pas toi ? …

			– Désolée, Irina, j’irai seule. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Dubaï, 
1er septembre.

			 

			 

			 

			Il y a à peine cent ans que Dubaï n’est plus un bourg modeste et isolé du monde, au bord du golfe Persique, qui vit de la pêche aux perles. Depuis le milieu du XXe siècle, la ville est entrée à une vitesse supersonique dans la modernité. 

			De New York à Hong Kong, de Las Vegas à Monaco, aucune nation n’aurait pu dépenser autant pour devenir la capitale du luxe mondial, et construire des hôtels comme le Burj-al-Arab, ou draguer le sable du fond du golfe Persique pour créer un archipel en forme de palmier reproduisant la carte du monde, destiné à accueillir des complexes hôteliers, des sites touristiques et quelques maisons individuelles, pour les clients les plus fortunés. L’immeuble le plus haut du monde, la Burj Khalifa, une tour haute de 828 mètres, est au cœur du quartier de Downtown et le très luxueux hôtel Armani occupe 11 étages du gratte-ciel emblématique de la ville. Du 39e, ses salons offrent une vue imprenable sur le golfe et la ville.

			Mais ni Ganesh Agarwal, directeur financier de la KSC, ni Reddy Kuma, neveu du milliardaire, et directeur de la clientèle de Kuma Limited Entreprise, ni Banerjee Chakravarty, de la société suisse de certification du chargement, ni Bhatt Gupta, représentant de la Bocca Bank, ni Marie Dalmasso ni aucune autre des sept personnes réunies autour de la table, n’est là pour admirer le paysage. 

			Il est midi et vingt minutes lorsque la PDG de Rapsco termine son exposé, de faire valoir ses droits, de montrer les documents faisant foi. 

			Si personne n’ouvre la bouche pour commenter la vue et les prouesses architecturales de la ville, il n’y a pas plus de monde pour répondre aux revendications légitimes de Marie Dalmasso.

			Enfin, au bout de deux minutes, Ganesh Agarwal rompt le silence et prend la parole. 

			– Nous n’avons pas de trace de routage pour ce navire, et nous pensons qu’il est préférable de trouver d’où l’erreur provient, avant de...

			– Nous avons suivi exactement le même processus que pour les 62 navires précédents. Elle vient de chez vous, l’erreur, proteste Dalmasso. La lettre de crédit doit être réglée conformément à nos accords. Les 79 580 tonnes de charbon chargées à bord du Queen of Sea étaient de la qualité souhaitée, sa teneur en soufre dans la norme voulue, son pouvoir calorifique O.K. Vous avez reçu tous les documents par DHL prouvant que le chargement à bord de ce bateau respectait scrupuleusement votre demande, était conforme à votre lettre de crédit qui, je le signale, est irrévocable. 

			– Nous sommes désolés de ce contretemps, la cargaison du Queen of Sea vous sera réglée, intervient Reddy Kuma. 

			– Quand ? demande Marie. 

			– Dès demain, précise le neveu d’Aditya Tej Kuma. 

			À 13 heures, la réunion est terminée. Dans les couloirs feutrés de l’hôtel Armani, Dalmasso est plutôt contente, mais songeuse. L’ascenseur arrive. Laissant d’abord les passagers descendre, Marie monte dans la cabine. Trois étages plus bas, les portes s’ouvrent, un homme monte à bord et se retrouve par hasard face à elle. 

			C’est Klitschko.

			– Tiens, Nicolaï ? Que faites-vous donc à Dubaï ? 

			– Ah… Marie Dalmasso… Vous, vous… 

			Indubitablement, il ne sait pas quoi dire. Il est surpris de se retrouver nez à nez avec la PDG de Rapsco. Marie n’est pas aussi étonnée qu’elle voudrait le lui faire croire. En fait, depuis le congrès de Saint-Pétersbourg, Marie ne sait plus quoi penser de ses amis russes. 

			– … J’assiste à un congrès sur le développement du rail en Asie. 

			– Ah, pour la RDZ.

			– Oui, c’est ça, pour la RDZ. 

			Il ment. Dalmasso en a la conviction. Quelque chose dans l’attitude de Klitschko trahit un embarras. Son absence d’arrogance naturelle dans sa façon de répondre est suspecte. Si elle veut jouer les Anna Chapman françaises, pour soutirer à cet homme des renseignements, les raisons de sa présence, elle doit poursuivre cet aparté ailleurs. 

			Ils arrivent au rez-de-chaussée. Dans quelques secondes, ils seront dans le hall d’entrée. Dalmasso se demande comment prolonger la conversation. Ce n’est quand même pas à elle de lui proposer d’aller boire un verre. Il accepterait en pensant qu’elle a d’autres idées derrière la tête. 

			L’ascenseur s’immobilise, et le petit groupe de passagers peut sortir. Marie sourit, laisse passer les gens. Elle fait semblant d’attendre que Klitschko l’invite à passer devant elle, mais a priori, il n’y pense pas. Elle le regarde passer devant en priant pour qu’il se retourne et lui propose d’aller prendre un foutu café. Dans le hall, il tourne la tête vers elle, si elle parvient à continuer la conversation, ils seront bien obligés de se poser quelque part. 

			Après tout, elle n’a rien à perdre. 

			– Est-ce que votre offre du palais de Marbre tient toujours ? lance-t-elle en souriant. 

			Il ne dit rien, semble réfléchir. Marie sourit toujours, laisse le silence achever son travail. Il va répondre, mais pour en savoir plus, il va bien être obligé de lui proposer d’aller boire un verre au bar de l’hôtel. 

			Klitschko tourne la tête pour vérifier que personne ne peut l’entendre, puis la fixe, droit dans les yeux. 

			– La Kuma Shipping Company ne vous paiera pas ! 

			Dalmasso ressent comme un coup au plexus. Elle a le souffle coupé, mais si elle n’en laisse rien paraître, elle n’est pas au bout de ses surprises. Après un bref silence, Klitschko reprend :

			– Et évidemment que notre offre tient toujours, madame Dalmasso. Allons prendre un thé.

		

	
		
			 

			 

			 

			Avenue Foch, 
le lendemain, 10 heures.

			 

			 

			 

			Marie Dalmasso éprouve immédiatement une sensation désagréable. D’habitude, quand elle rentre de voyage, Irina vient la chercher. 

			Ou Nadine lui envoie un taxi. 

			Quand Irina lui a ouvert la porte, Marie Dalmasso a eu l’’impression de découvrir une nouvelle directrice du développement. Ses cheveux hésitent toujours entre le roux et le blond, mais sa coiffure a imperceptiblement changé. Moins de brushing, moins de volume, ça a fait disparaître la touche Marylin Monroe de banlieue moscovite. La couche de maquillage est plus fine, son regard moins souligné. Son rouge à lèvres est moins rouge. Elle n’est toujours ni belle, ni élégante, mais son visage dégage quelque chose de nouveau qui lui donne un charisme dont elle était dépourvue jusque-là. Elle serait presque plus jolie. 

			– Les avocats de Sacha Ivanov sont là. Je les ai reçus dans ton bureau. 

			« Quelle diligence ! pense Dalmasso. Ainsi, à peine ai-je discuté d’une aide juridique éventuelle avec Klitschko hier au bar d’un hôtel de Dubaï, qu’aussitôt les troupes sont ici ». 

			Première sensation désagréable. 

			– On t’attendait pour commencer. C’est exactement les avocats qu’il nous faut. J’ai déjà envoyé un message à monsieur Klitschko pour le remercier. 

			– De ma part ? 

			– Non, de la mienne. Mais c’est pareil, non ? 

			On devine une nouvelle volonté d’influence d’Irina sur Marie, l’admiration de la plus jeune sur sa patronne ne semble plus de mise. Elles n’ont plus l’air de deux amies, mais de deux associées. 

			Deuxième sensation de malaise. 

			Dans le bureau de la PDG de Rapsco, sur la table de réunion, Nadine, sur l’ordre d’Irina, a préparé le nécessaire pour servir un petit déjeuner digne de Paris aux deux avocats mandatés par Klitschko. Des viennoiseries de chez Lenôtre, du jus d’orange pressé frais, du miel d’acacia, du safran en pistils, du café, et du thé Silver Tips Imperial Tea à 400 $ le kilo.

			Rien ne manque. 

			– Bonjour, merci d’être là, messieurs. Vous travaillez pour Sacha Ivanov, si j’ai bien compris. 

			– Absolument, nous sommes mandatés par Nicolaï Klitschko.

			Les deux avocats acquiescent. Ils se lèvent et se présentent à Dalmasso. À la surprise de Marie, ils ne sont pas russes.

			– John Kane, du cabinet Loyds & Low, de Londres.

			– Michael Phillips, enchanté. Même cabinet que mon confrère. Monsieur Sacha Ivanov est un de nos meilleurs clients. Nous ne saurions lui refuser un service. 

			– C’est fort aimable à vous. 

			– Donc, vous avez des soucis avec la Kuma Shipping Company ? 

			Marie se lance dans une explication du litige qu’elle tente de simplifier au possible. Elle expose dans l’ordre les mécanismes de fonctionnement habituels – les achats de charbon par lettres de crédit, les extractions à la commande pour ne pas altérer la qualité du minerai en le laissant trop longtemps dans des zones de stockage, à l’air libre ou sous la pluie, le chargement des barges, les certifications par les organismes indépendants, le transbordement à bord du navire, l’envoi à la banque émettrice de la lettre de crédit, des documents certifiant que le charbonnier a bien quitté le port de départ avec le bon chargement –, procédures qui, cette fois, étonnamment, n’ont pas déclenché le virement de banque à banque, contrairement à d’habitude.

			– Nous allons trouver une solution à votre problème, madame Dalmasso, n’en doutez pas. 

			– Merci de votre sollicitude, répond Marie. 

			C’’est John Kane, complet gris, 35 ans, brun, les cheveux coupés court, qui prend la parole. En l’observant, Marie jurerait que son père siégeait à la chambre des Lords. 

			– Il y a des coins du monde où certains hommes, de certaines castes, des imbéciles, refusent d’admettre qu’une jolie femme puisse jouer un autre rôle dans la société que celui d’objet soumis ; dans la société indienne, une femme n’est pas faite pour être libre. 

			– Hélas, mais je ne pense pas que ce soit mon problème. 

			– Pas seulement, mais leur attitude est parfois ambiguë. 

			Marie sourit en fixant le jeune homme sans ciller, avant de répondre trop sèchement. Elle n’y va pas par quatre chemins. 

			– Ce n’est pas un problème de partage de dot lors d’un mariage à Bombay. Il y a 4 millions de dollars en jeu, il me paraît impossible qu’une raison plus sérieuse ne soit pas en cause dans cette affaire. 

			Cette fois, c’est Michael Phillips qui prend la parole :

			– Nous sommes chargés par le plus grand cabinet d’avocat du monde depuis 10 ans de régler les litiges commerciaux opposant les Occidentaux et les plus grandes entreprises russes, aux sociétés ou institutions indiennes. Nous pensons avoir clairement les compétences requises, madame Dalmasso.

		

	
		
			 

			 

			 

			Hong Kong, tribunal de commerce. 
Jeudi 26 septembre 2015

			 

			 

			 

			John Kane et Michael Phillips n’ont jamais vu ça. 

			En 12 ans de plaidoiries enflammées devant les bureaux des juges, à Hong Kong, à Londres ou ailleurs, vraiment, ils n’ont jamais vu ça ! 

			Dès l’ouverture de l’audience, le juge Ki Loiyu a chaussé ses lunettes, émis un râle de vieux cerf, et fait un résumé précis, concis, de l’affaire opposant la société Rapsco, exploitant des mines de charbon, à la Kuma Shipping Company. 

			Les deux avocats de Dalmasso ont eu la parole 3 minutes, montre en main. Un juge qui connaît ses dossiers dans les détails n’est pas toujours monnaie courante, peu importe l’endroit du monde où se trouve le tribunal. L’explication est simple, le droit international des affaires est plus complexe que n’importe quel autre. Il engage toujours des millions de dollars, la vie de milliers de petits actionnaires, de dizaines de milliers de salariés. Alors les juges ont pour habitude de prendre leurs temps. Presque toujours. 

			Cette fois, le juge Ki Loiyu, sans dissimuler qu’aucun doute ne l’habite, explique aux deux avocats londoniens que ce n’est pas la peine d’intercéder plus longtemps. Il est à peine arrivé au terme du compte-rendu destiné au greffier, que John Kane et Michael Phillips ont compris. 

			Même dans leurs pires cauchemars, ils n’ont pas envisagé un tel dénouement. L’objectif était de perdre, pas de gagner. Depuis quand un juge donne comme vainqueur le petit contre le grand ? En affaire, Goliath triomphe toujours de David. Excepté aujourd’hui. 

			Le tribunal donne raison à Dalmasso et oblige la KSC à payer Rapsco. 

			Les deux hommes de loi ne sont pas au bout de leur calvaire. Lorsque le juge prononce que les frais de justice seront à la charge de la KSC, libérant ainsi Dalmasso de toute dette envers leur patron, ils imaginent en même temps la colère de monsieur Klitschko. 

			Les deux hommes ont déjà décidé instinctivement de décaler les procédures dans une autre juridiction, un autre pays. Certes, la KSC dépend du tribunal de Hong Kong, mais celui de sa maison mère, la Kuma Limited Entreprise, dépend de New Delhi. Où les juges défendront comme il se doit les intérêts de l’idole d’un pays d’un milliard d’habitants, Aditya Tej Kuma.

		

	
		
			 

			 

			 

			Saint-Pétersbourg, bureau d’Ostoï. 
27 septembre 2015

			 

			 

			 

			– C’est un simple contretemps, mon ami. 

			Hier soir, ce matin, et encore ce midi, la colère de Klitschko s’est abattue sur les avocats, et son avis sur la question est clair. Il l’a même exprimé sur tous les tons, par téléphone, par mail, par SMS, les a menacés avec les mots les plus rudes. Kuma ne doit jamais payer un centime à Rapsco, juge ou pas. Il s’est défoulé sur ses hommes de loi, a craché toutes les insultes qu’il connaissait, pendant plus d’une heure à chaque fois. Il est plus détendu dans le bureau d’Igor Penkovki, et son vocabulaire a perdu de sa superbe. 

			– John Kane et Michael Phillips m’ont assuré que l’avis du juge n’était pas définitif. De toute façon, ça ne change rien à notre projet, Igor. Nous aurons le charbon du Mpumalanga, vieux frère. 

			Igor trouve que les mots d’amitié employés par Klitschko ne cadrent ni avec le personnage, ni avec l’instant. Le numéro deux de la RDZ ignore l’amitié, ne connaît qu’un mode de fonctionnement, celui du maître à son esclave. Il n’a jamais rien eu de l’élève méritant à qui ses copains décernaient le prix de la camaraderie à l’école. Mis à part à douze ans, à l’école Gagarine, quand pour obtenir ce prix, il avait contraint ses camarades à voter pour lui, en les soumettant à sa brutalité. 

			– Notre projet vient de franchir une étape, nous devons avancer, camarade Igor Penkovki. 

			L’ingénieur écoute attentivement Klitschko en se souvenant opportunément qu’Irina lui a envoyé un mail avec en pièce jointe les relevés de banque de Rapsco. Il tourne l’écran de son Mac vers son visiteur. 

			– Regardez, avec le défaut de paiement de la KSC, Rapsco ne tiendra pas plus de 3 mois. 

			Klitschko lit et acquiesce en silence d’un mouvement de tête. 

			– Nous sommes prêts à exploiter les gisements et à présenter un dossier complet au directeur régional des mines du Mpumalanga. 

			– Comment s’appelle-t-il déjà ? 

			– Albert Steel. 

			– Est-ce que nous avons tous les documents ? Bilans, projections, investissements, objectifs, listes des clients, investisseurs ? 

			– Nous avons reproduit dans les moindres détails ou adapté tous les documents de Rapsco. Nous pouvons faire la présentation de la nouvelle société, candidate à l’exploitation des gisements du Mpumalanga. Quand vous voudrez.

			– Bien. 

			– Nous sommes prêts à prendre la relève de Rapsco. 

			– Parfait. 

			Il est néanmoins facile de deviner que Penkovki a l’air préoccupé. Klitschko attend qu’il prenne l’initiative de parler de l’angoisse qui semble l’embarrasser. 

			L’ingénieur l’ouvre enfin. 

			– Tout ça ne sera possible que si Kuma ne paye pas Dalmasso. Et s’il verse les 4 millions de dollars ? 

			Klitschko a spontanément envie de lui coller une gifle. Pourtant, il se retient. De tous les coups tordus qu’il a montés, le Projet Mpumalanga est le plus important de sa vie. Il a envie de le frapper parce qu’il ne doit pas y avoir de place au doute, ils n’ont pas les moyens de ne pas y croire. Dans quelques mois, Sacha Ivanov prendra sa retraite des Chemins de fer, et rien ne dit que le nouveau boss le conservera comme numéro deux, qu’il ne sera pas plus regardant sur l’accord signé entre la RDZ et Rapsco, garantie de la fortune future de Klitschko. Plus critique sur la création d’une joint-venture qui ne verra jamais le jour, sur le rôle d’un cabinet d’avocats qui plaide en faveur de leurs adversaires. Non. Le plan se déroule parfaitement. Ou presque. Il n’y a pas de raison d’échouer. Cet après-midi, il enverra un mail à son nouvel ami Aditya Tej Kuma. Il ne s’agit pas de l’empêcher de régler Rapsco aujourd’hui, pour le voir s’emballer à la lecture du jugement du juge Ki Loiyu et sortir son carnet de chèques dans 3 mois, juste de le remercier et de lui dire qu’il n’a pas de raison de s’inquiéter, mais de rester prudent. On a beau être milliardaire, protégé par des escouades de gardes du corps, un accident est si vite arrivé.

			– Non, ils ne paieront pas. Fais-moi confiance, mon ami. Tu peux appeler ta fille. Le moment est venu d’attaquer Dalmasso par l’intérieur. 

			La phase trois du Projet Mpumalanga vient de débuter.

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, avenue Foch, 
30 septembre 2015.

			 

			 

			 

			Il y a longtemps que Nadine n’a pas été aussi bien traitée par Irina. Il faudrait mettre une croix rouge sur le calendrier, offert par le conseil municipal, qui sert de sous-main à la secrétaire de chez Rapsco. Car ce n’est pas tous les jours que la directrice du développement est sympa avec elle. D’habitude, elle n’est qu’une secrétaire aux ordres et la morgue d’Irina à son égard est palpable. 

			Nadine se cambre sur sa chaise de bureau en levant la tête. Évidemment, face à Marie, c’est normal de sourire, mais quand il s’agit d’Irina, c’est aussi à marquer d’une croix sur le calendrier. 

			Certes, elles ne sont jamais allées au-delà du mépris réciproque, n’ont jamais eu l’une pour l’autre un mot plus haut que l’autre, Marie n’acceptait pas des engueulades de poulailler chez Rapsco, mais elles ont flirté plusieurs fois avec les limites de la bienséance. 

			Pourtant, aujourd’hui, face à Nadine, Irina semble avoir oublié qui elle est, ce qu’elle est. Elle est souriante, aimable, avenante, ne la regarde plus avec condescendance. Les deux femmes paraissent éprouver une complicité nouvelle, une connivence inédite. Nadine accepte l’invitation à déjeuner d’Irina avec une joie non dissimulée. 

			Durant le déjeuner, Irina s’intéresse à tous les sujets abordés par Nadine, trouve des mots de consensus. Au dessert, les deux femmes sont d’accord, Dany Boon a beaucoup de talent, mais Florence Foresti est la plus drôle des deux. La secrétaire de Rapsco avait mal jugé sa collègue, elle ne la connaissait pas, ne l’aimait pas. C’est une femme très sympa, finalement. Si les choses continuent ainsi, elles deviendront intimes. Elles ne sont pas encore amies. Non. Pas encore. 

			À moins que Klitschko change ses plans ou que l’opération Projet Mpumalanga avorte, Nadine Lemasson va devenir la plus grande copine d’Irina Penkovki. La secrétaire se dandine sur son siège quand Irina l’invite aux prochains soldes chez Alexander McQueen et à une séance de shopping chez Chloé, rue du Faubourg-Saint-Honoré. Ça tombe bien, en bonne secrétaire administrative, Nadine a la carte bleue de la société.

			C’est la première fois, depuis que son père lui a demandé de jouer à l’espionne, qu’Irina Penkovki envisage vraiment le succès de l’opération. Elle ne vend pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué, bien sûr, mais quand même, au cours des prochains mois, elle va voir sa vie changer, radicalement. 

			Les ordres de Klitschko sont clairs. Il faut briser Dalmasso, répandre des rumeurs, propager le bruit que Rapsco est en cessation de paiement, déstabiliser ses investisseurs, faire vaciller la confiance des membres de l’UNEPF, s’attaquer à la probité de Marie en politique, en affaires. L’ex-membre du KGB connaît ses classiques. Calomnions, calomnions, il en restera toujours quelque chose. Donner l’impression à Nadine que sa confiance en Marie n’a pas lieu d’être, insinuer que sa patronne lui ment sur la véritable situation de l’entreprise, effriter ses certitudes sur l’avenir de la société. Souffler que Dalmasso exploite sa naïveté. 

			Les jours suivants, les deux femmes profitent de l’absence de Marie retenue à New York pour l’UNEPF, discutent chaque jour un peu plus autour d’une table lors du déjeuner, le soir, après le bureau autour d’un mojito. Les idées de Penkovki font leur chemin, elles détruisent facilement la confiance qu’a Nadine en sa dirigeante. 

			Ce matin encore, n’y avait-il pas eu un coup de téléphone de Dusausoy ?

			Quiconque observerait Dalmasso en cet instant précis, à bord du vol AF 2540 qui la ramène de New York où elle a assisté à une dizaine de réunions en une semaine pour l’UNEPF, dirait que Dalmasso a l’air fatiguée, mais sereine. Le juge Ki Loiyu ne s’était pas laissé abuser, et même si le dossier avait été délocalisé en Inde, ça ne changeait rien au fond, Kuma devrait régler ses dettes. Marie est convaincue que Kuma va payer. Mais quand ? 

			On est samedi. Il est 21 h 30. En franchissant la porte de ses bureaux, Dalmasso ne ressent ni joie ni crainte, juste la fatigue du décalage horaire, un calme profond qui cadre parfaitement avec le silence de son appartement.

			Elle a envie de dormir. Elle prend une douche et se glisse dans des vêtements de nuit Chantal Thomas en soie noire, et se laisse engloutir par son lit en fermant les yeux. 

			À 5 000 kilomètres, à Saint-Pétersbourg, la nuit s’ouvre sur le bruit des bouchons de bouteilles de champagne qui sautent chez Ostoï. Non, Dalmasso n’est pas invincible. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, 
15 octobre. 

			 

			 

			 

			On prend les mêmes, et on recommence. 

			John Kane et Michael Phillips n’avancent pas. Quinze jours après le rendu de la décision du juge de Hong Kong, les deux avocats se retrouvent dans le bureau de Marie à Paris. 

			Des dizaines de mails, des commandements, ont été échangés entre le cabinet d’avocats londonien et Ganesh Agarwal de la Bocca Bank, avec Reddy Kuma, directeur financier de la KSC, et toujours neveu du milliardaire Aditya Tej Kuma, avec Banerjee Chakravarty, directeur de la clientèle de Kuma Limited Entreprise, et un petit nouveau, Lee Kiol, directeur juridique. En vain. 

			La cargaison du Queen of Sea n’est toujours pas payée. 

			C’est l’impasse. 

			Les arguments des uns et des autres, leur manque de bonne volonté, aboutissent systématiquement à un triste constat. En théorie, Kuma va payer, Kuma paye, Kuma a même payé, c’est n’importe quoi, une sorte de politique interne du chacun pour soi, rien n’est cohérent. Ils ne comprennent pas. Vont faire le nécessaire. Mais l’argent n’arrive pas. 

			Bref, les avocats de Dalmasso sont favorables à une nouvelle action en justice, menée à New Delhi cette fois, ville du siège social de la maison mère de la KSC. Ce qu’ils n’avouent pas — pourtant, ils savent très bien ce qu’il va se passer —, c’est que le tribunal de New Delhi va demander compléments d’information sur compléments d’information, un navire ne disparaît pas comme ça, au pire il rendra sa décision dans des mois, au mieux, il mettra des années pour rendre un jugement. 

			Il est 22 h 30. Dalmasso prend la parole une dernière fois.

			– Il est évident que nous ne parviendrons pas à un règlement rapide de cette cargaison. Je le déplore. En tant que femme d’affaires, mais aussi en tant que femme tout court. Vous croyez qu’en portant le dossier à New Delhi nous obtiendrons un jugement rapide ? Ce qui signifierait que dans la ville natale du plus grand milliardaire du pays, dans un pays ou règne la corruption à tous les étages, un tribunal prendrait le risque d’aller contre un des hommes les plus puissants en Inde ? Je n’y crois pas. Il est tard, et sans doute dormirez-vous, ce soir, dans un hôtel confortable du 8e arrondissement, après avoir copieusement dîné dans un restaurant des Champs-Élysées, avant de reprendre votre avion demain, mais en Afrique du Sud, au Mpumalanga plus exactement, les choses sont différentes. Des centaines de mineurs, d’ouvriers, ont simplement besoin de manger, de nourrir leur famille, et pour ça, ils comptent sur moi, sur Rapsco. Et si je vous écoute, ils ne mangeront pas avant des mois ! 

			Un quart d’heure plus tard, quand elle regagne son bureau après avoir raccompagné les deux hommes de loi jusqu’à la porte des bureaux de l’avenue Foch, les deux fauteuils vides où John Kane et Michael Phillips ont passé l’après-midi rappellent à Marie que le combat continue.

			Dalmasso décroche le téléphone. Elle a le cœur qui bat comme si elle avait fait quinze tours des deux lacs au Bois. Comme quand elle court, elle ne doit pas lâcher, elle doit trouver une solution, sinon… 

			Quand Almada décroche, Marie lui annonce, quasi en murmurant :

			– C’est pas gagné, Jeff. 

			Marie expire doucement de lassitude, de fatigue. Effectivement, les comptes sont à sec, les hommes seront bientôt licenciés, les machines s’arrêteront, le temps que les Philippins acceptent l’offre de Rapsco. On ne signe pas pour des millions de tonnes de charbon en deux mois. 

			– Ne t’inquiète pas Marie, on va s’en sortir. 

			Jeff prononce ces paroles un peu par conviction. Beaucoup pour prouver à Marie qu’elle n’est pas seule. Il ne la laissera pas tomber, même s’il est toujours sur une jambe. L’amitié n’est pas un vain mot. 

			Comme un système d’alliances politiques, les affaires internationales dans le charbon sont devenues tellement complexes qu’il semble impossible à Dalmasso de venir à bout des énigmes qui foutent en l’air des années de travail. Pourquoi Kuma ne paye-t-il pas ? Où est ce bateau ? 

			Quel espoir reste-t-il ? 

			Partir à New Delhi. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, 
18 octobre.

			 

			 

			 

			Partir à New Delhi, c’est bien, mais c’est fou comme ça laisse de place à Irina pour rencontrer quelques-uns des membres les plus influents du carnet d’adresses de Dalmasso, dans un cocktail, un vernissage, autour d’un déjeuner parfois. Comme Marie n’est pas là, Irina fait la tournée des grands ducs et parle à sa place. Elle s’autorise à donner son avis sur la mauvaise influence qu’ont les gens de RDZ sur la dirigeante de Rapsco. Elle est elle-même russe, n’est-ce pas ? Chargée des relations avec les investisseurs de son pays. Elle est bien placée pour tout savoir. Sur Kuma qui ne paiera pas, sur ce mystérieux bateau fantôme que personne ne retrouve. 

			Ils garderont les propos d’Irina en mode off. Un moment.  Après ? Klitschko connaît la nature humaine et n’a rien oublié des méthodes du KGB. Son plan est simple. Tous ces gens finiront par répéter les propos d’Irina, sous couvert de confidence à des amis influents, qui en parleront à d’autres amis moins influents, mais plus opérationnels, qui souffleront l’idée que Dalmasso est mêlée à des scandales, qui en parleront à des journalistes en mal de scoop, de buzz et de clics.

			En ce vendredi matin, les rumeurs vont déjà bon train. On pressent le pire pour Rapsco, comme à l’ordinaire, on invoque le secret des sources, un ami m’a dit que, un médium a eu un flash, Rapsco va s’effondrer, comme ses mines, dit-on. 

			Il est 14 h 30. Marie, contrairement à son habitude, n’a pas prévenu son bureau qu’elle rentrerait à Paris avec vingt-quatre heures d’avance. Elle dit juste bonjour avant de s’enfermer dans son bureau. Ni Irina ni Nadine n’ont posé de questions. 

			Ce midi, elle est allée courir au Bois pour réfléchir.

			« Demandez donc à vos amis russes. »

			Cette phrase n’a pas été prononcée par hasard en conclusion de son entretien d’hier matin avec Reddy Kuma, dans les locaux du siège social de la Kuma Limited Entreprise, à New Delhi. Évidemment, ça pourrait être une façon de détourner le problème. Un écran de fumée, une fausse piste destinée à perdre Marie en conjectures. Ou à la faire devenir folle.

			Au premier tour des deux lacs, Marie n’avançait pas, courait sur un mauvais rythme. Pourquoi Reddy Kuma avait-il prétendu avoir réglé la facture et ne l’avait-il pas fait ? Ça restait un mystère. 

			Au second tour, le rythme était meilleur. Reddy Kuma avait passé le rendez-vous à parler de tout, sauf de ce qu’il aurait fallu. Dalmasso avait été obligé de recentrer la conversation à maintes reprises sur le sujet qui lui avait fait parcourir 8 000 km, mais Reddy, après lui avoir raconté l’histoire de son oncle par le menu, avant d’aborder la naissance puis la croissance de la KSC, et l’importance stratégique que cette filiale avait pour le groupe, se défaussait à mots couverts sur les Russes. 

			Au troisième tour des deux lacs, bouclé à un très bon rythme, elle se dit que, manifestement, Reddy Kuma se foutait comme de son premier poulet tandoori de la menace d’une action en justice intentée par John Kane et Michael Phillips. Lorsque Marie avait abordé le sujet, Reddy avait parlé de cinéma, de la star des grands écrans du pays, Preity Zinta, une femme atypique dans le monde de Bollywood. Diplômée en psychologie criminelle à l’université de Delhi, elle avait préféré faire ce que, d’après lui, les femmes faisaient de mieux, jouer la comédie. Quel mépris ! Et il avait enchaîné avec cette phase : « Demandez donc à vos amis russes », en se levant pour prendre congé, poliment comme le veut la tradition. Rien n’avait de sens dans ce voyage à Delhi.

			Quiconque observerait Marie assise à son bureau en cet instant précis, aurait l’impression que cette femme sait rester sereine dans la tempête. Elle est au téléphone avec François Goirien. Il est en pleine forme. Il paraphrase Pierre Desproges. 

			– Vous savez, Marie, finalement, à part certains membres de notre parti, il n’y a personne au monde que je méprise autant que certaines personnes de l’opposition. 

			Marie rit. 

			Pourtant, intérieurement, elle bout d’une colère froide, mais si la PDG de Rapsco excelle en quelque chose, c’est bien à savoir canaliser ses émotions, ses sentiments, ranger les choses dans les bonnes boîtes de son cerveau, ne pas tout mélanger. Son rendez-vous à New Delhi avec Reddy Kuma était surréaliste. « Demandez donc à vos amis russes ». Leur demander quoi ? Leur avis sur Preity Zinta ? Sur les mines du Mpumalanga ? De payer la cargaison disparue ? De sauver Rapsco ? 

			Quand Dalmasso raccroche le téléphone, Irina vient d’entrer dans son bureau en souriant — ne pas donner l’impression suspecte d’être curieuse, mais la question sort de sa bouche presque involontairement : 

			– Alors, ce rendez-vous à New Delhi ? 

			– Il y a encore des abrutis qui pensent que le seul premier rôle qu’une femme puisse tenir, c’est au cinéma. 

			– Beaucoup d’hommes pensent encore comme ça en Russie. Nicolaï Klitschko partage cette opinion, je crois. 

			– Sans doute, répond Marie.

			– Et alors, ce rendez-vous avec Reddy Kuma ? répète Irina. 

			– Rien. Ils nous endorment. À croire qu’ils veulent totalement nous paralyser. 

			Comme le serpent injecte un venin composé de produits toxiques complexes et variés pour faciliter la digestion de sa proie. 

			Bien sûr, même si Marie lui avait répondu dans les détails, il n’y a rien qu’Irina ne sache déjà. Au début, elle n’avait pas franchement cru dans le succès du Projet Mpumalanga, elle admirait Marie Dalmasso, la pensait invincible. Puis, en voyant son père capable de créer une entreprise russe compétente pour remplacer Rapsco, elle s’était mise à croire Klitschko magicien, que c’était possible. En grande partie grâce à elle. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, 
28 octobre.

			 

			 

			 

			Il y a une dizaine de jours qu’Irina a lancé la phase suivante du plan de Klitschko. Après les rumeurs sur le futur de Rapsco, la directrice du développement de l’entreprise et amie — s’il en est — de Marie Dalmasso, laisse entendre à qui veut bien lui prêter l’oreille que Marie Dalmasso ne sera bientôt plus en capacité de rembourser ses obligations. Auprès des banquiers, c’est encore un simple murmure, mais la nouvelle est redoutable. 

			Sur la place boursière de Paris, plus personne n’ignore que, vu sa situation, il sera difficile à Rapsco de rembourser tous les investisseurs détenteurs d’obligations aux bonnes échéances. Aucun doute, dans ces conditions, beaucoup vont être vigilants, méfiants, surtout chez les petits investisseurs. 

			D’ailleurs, compte tenu de la situation mondiale et de la crise du charbon — et certains banquiers en mettraient leur tête à couper —, les problèmes de Rapsco ne vont pas s’arrêter là. 

			Dans les cafés, au déjeuner, aux restaurants, dans le quartier de la Bourse, les amateurs de rumeurs se régalent. Tout le monde a un avis sur la belle Dalmasso. 

			Pendant ce temps, une bonne partie des financiers conseillent à leurs clients de lever leur garantie pour se couvrir.

			 

			Ils achètent la rumeur et vendent les actions des concurrents. Certains conservent leur confiance en Marie Dalmasso, mais les rumeurs dont Irina a allumé les mèches font des ravages. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Nelspruit, capitale du Mpumalanga 
30 octobre 2015

			 

			 

			 

			Une fois ses visiteurs installés dans son bureau au troisième étage de la direction régionale des Mines du Mpumalanga, Albert Steel ferme la porte, et perçoit un malaise chez ses deux interlocuteurs, visiblement plus habitués aux froids russes qu’au soleil sud-africain et qui transpirent à grosses gouttes. Pourtant, aucun ne défait son nœud de cravate, ne retire sa veste de costume. Steel appuie sur un interrupteur et s’assoit face à ses visiteurs. Au plafond, le rotor des pales du ventilateur se met à couiner pour un résultat quasiment nul. Il va rendre l’âme. Çà et là, aux murs ou posés sur les rares meubles du bureau, des photos des mines, des stockages, de l’or ou du charbon, d’excavatrices, de mineurs, du Kruger National Park, de lions et d’éléphants, de Steel avec Mandela. 

			Albert Steel est un homme intègre. Il a tout fait, depuis le début de sa carrière, pour que tout le monde le pense. Aujourd’hui, comme il y a 14 ans, quand il avait été nommé au poste de directeur de l’exploitation des mines du Mpumalanga. Pourtant, depuis trois ans, il a changé. Les autres ne se sont aperçus de rien, pour l’extérieur, il n’a pas varié d’un cheveu. Il défend toujours les mêmes valeurs écologiques, d’intégrité, humaines. N’étaient-ce pas lui et Jeff Almada, qui bataillaient depuis des années contre le projet des multinationales d’étendre l’exploitation des terrains miniers jusqu’au Park Kruger ? Il est dans l’intérêt de tout le monde que tout le monde croie Albert Steel honnête. Si quelqu’un pouvait le soupçonner un jour du contraire, il n’aurait plus aucune crédibilité, ce serait sa fin, et probablement la fin du Park Kruger, transformé en mine de charbon à ciel ouvert. 

			En observant la mallette en cuir noir posée sur les genoux d’un des deux hommes en face de lui, Steel sait déjà son contenu. Il ne se reconnaît pas. Pourtant, il peut mettre une date sur son changement d’attitude. C’était il y a trois ans. 

			C’est arrivé le 20 octobre 2012. Ce jour-là, une enfant de mineur était morte d’une banale septicémie. Ses parents avaient débarqué avec la petite fille de six ans dans son bureau, implorant de l’aide. L’ambulance commandée en urgence par Steel était arrivée trop tard. Cette enfant était morte, faute d’avoir eu accès à de simples antibiotiques, dans ses bras. Dans la tête de Steel, tout avait basculé. Cette enfant et tous les autres de ce pays ne méritaient pas ça. L’histoire de ce pays était pleine de violence, de guerres, de heurts. Il avait les moyens d’aider, à sa manière, secrètement. En établissant des fausses factures, en falsifiant quelques documents d’État. 

			Non. Au fond, rien n’avait changé en lui. Il était simplement devenu plus sage. Nul ne pourrait lui reprocher d’être simplement un humaniste. Il avait décidé d’accepter les petits pots de vin, pour accélérer une signature, la validation d’un document officiel, une autorisation d’exploitation d’un petit gisement, de fermer les yeux sur les zama zama, du moment qu’on ne s’approchait pas du Park Kruger et des habitations. 

			Cet argent avait déjà servi à financer l’achat de plusieurs milliers de médicaments pour des dispensaires de la région, à la réfection d’une école, à sauver quelques petites filles, sûrement. Steel considérait les pots-de-vin comme une taxe raisonnable. 

			Non, depuis le 20 octobre 2012, il n’avait pas changé, c’est son intégrité qui avait changé de camp. 

			Nicolaï Klitschko aime impressionner. Son regard froid lui assure souvent un ascendant psychologique sur ses interlocuteurs. Souvent, ils ressentent un sentiment de malaise, mais Steel est anglais. Rien ne l’impressionne. Ou il n’en laisse rien paraître. Jamais. Il est d’autant moins impressionné par le regard glacial de son interlocuteur, qu’il fait 40° dans la pièce et qu’il ne se donne aucune peine pour ouvrir les fenêtres, ou offrir un rafraîchissement à ses visiteurs du jour. 

			– C’est un honneur de vous recevoir, messieurs. Que puis-je pour vous ? demande Steel.

			Klitschko a la bouche sèche comme un vent d’Oural. Pendant une seconde, il veut demander un verre de vodka, puis se ravise. Il se racle la gorge avant de répondre : 

			– On raconte, je crois, que les dirigeants de Rapsco seront bientôt en cessation de paiement. 

			– J’ai l’habitude de ce genre de rumeur. 

			– Et la crise du charbon les a souvent révélées exactes, hélas ! enchaîne Klitschko. Nombre d’exploitants ont mis la clef sous la porte, n’est-ce pas ? La RDZ vous propose de continuer l’exploitation des mines exploitées par Rapsco au cas où, hélas ! ces rumeurs viendraient à être fondées. 

			– Nous avons pour habitude de procéder à des appels d’offres pour l’attribution des concessions. 

			L’ingénieur Igor Penkovki, PDG de la nouvelle compagnie d’exploitation des mines du Mpumalanga, filiale d’Ostoï ingénierie, prend la parole pour la première fois en ouvrant la mallette. 

			– Nous aimons aussi les enfants. J’ai moi-même une fille, elle vit à Paris. Une ville moderne, dotée d’hôpitaux formidables. Elle ne risque pas de mourir de septicémie, n’est-ce pas ? 

			Une semaine plus tard, au sud de Nelspruit, Jeff Almada parcourt sa mine en voiture. C’est Stanley qui conduit, la jambe de Jeff ne lui permet pas encore d’appuyer sur l’embrayage sans faire caler le moteur et sur son vieux Range, la pédale est aussi dure à enfoncer qu’un pieu dans le granit. 

			Almada n’a jamais vu aussi peu de mineurs dans la fosse, aussi peu de machines en action, les excavatrices sont à l’arrêt. Les énormes camions aussi. Il a bien fallu se résoudre à tout mettre en attente, à arrêter les extractions.

			Les deux hommes restent songeurs. Brusquement, Jeff prend véritablement conscience de la triste réalité. 

			Kuma n’a toujours pas payé. Rapsco n’a plus de client.

		

	
		
			 

			 

			 

			Avenue Foch, 
Locaux de Rapsco, 
20 novembre 2015.

			 

			 

			 

			Les problèmes d’argent rendent la situation inconfortable, mais ils sont aussi notre force. 

			Irina laisse Nadine servir le thé. 

			– Tu es notre amie, Marie. Nous sommes une équipe ! Et une équipe, ça reste soudé. Solidaire. 

			Assise à la table de la grande salle de réunion, Irina explique son point de vue. Dalmasso est frappée par les propos altruistes de sa directrice des marchés russes. Il ne s’agit pas seulement de professionnalisme, d’esprit d’entreprise, mais aussi d’amitié, de sollicitude, de bienveillance. Irina fait une proposition qui époustoufle la PDG de Rapsco. Les deux employées de Marie Dalmasso sont d’accord. 

			Si tu ne peux pas nous verser nos salaires ce mois-ci, ça restera entre nous. On ne veut pas être une source d’inquiétudes supplémentaires. Sauve Rapsco, tu nous paieras après, l’interrompt Irina. 

			Marie est touchée. 

			– Il n’est pas question… On peut envisager le chômage technique. Vous toucherez des indemnités, et je vous reprends une fois la crise passée. 

			Les deux femmes se regardent un bref instant, puis Nadine marque son approbation en opinant. Elle pose sa tasse de thé, en prononçant ses premiers mots depuis le début de cette réunion. 

			– Je suis d’accord avec Irina, je t’adore Marie. Je vais m’occuper de tout, consacre-toi à Rapsco. 

			– Moi aussi, c’est une bonne solution, après tout. Si Nadine s’occupe de tout. 

			Irina et Nadine se regardent, puis reportent leur regard sur Dalmasso. Leur patronne semble touchée par la proposition des deux femmes. Intriguée aussi. 

			– C’est généreux de votre part, très gentil, mais croyez bien que je vais tout faire pour vous réembaucher, même si effectivement, la situation est assez compliquée et très grave, nous sortirons de cette mauvaise passe. Rapsco est toujours debout, et moi aussi.

			– On n’en doute pas, Marie. 

			La douceur du ton d’Irina rassure Marie. La fille d’Igor Penkovki connaît parfaitement la situation, sait que les rumeurs concernant Rapsco ne sont pas encore parvenues aux oreilles de Dalmasso. Les plus concernés sont les derniers informés, a dit Nicolaï.

			À 19 h 30, au deuxième étage du 26 avenue Foch, l’un des plus beaux immeubles de Paris, Marie Dalmasso est seule dans son bureau. 

			Autour d’elle, des pièces vides, une vaste salle de réception, ou de réunion, c’est selon, où ses pas résonnent, jusque dans son appartement qui occupe une petite partie de la superficie. Une chambre, une cuisine, un petit salon, une salle de bain. De ce côté de l’appartement, la vue sur un autre immeuble n’a rien de spectaculaire. 

			De toute façon, Dalmasso se fiche de l’emplacement prestigieux de son habitation. Depuis son retour, elle n’a pas bougé de son bureau. Depuis 48 heures, elle a dû dormir cinq heures. À force de café, de thé, de cachets contre la migraine, et d’ampoules de vitamines, elle tient le coup, cherche des solutions. Ne prend aucun appel. 

			À 22 heures, le résultat de sa réflexion tient pourtant sur une seule page recto verso. 

			Sur le recto, quelques lignes tentent de définir une stratégie.

			Sur le verso : trois Pays : Afrique du Sud. Russie. France. 

			Ça tourne en rond. 

			Il est 23 h 30. À l’aéroport de Roissy, l’Airbus A350 de la South African Airways vient de se poser. Une heure plus tard, quand le taxi dépose Jeff Almada avenue Foch, Marie tourne en rond dans ses bureaux. Il arrive de Nelspruit pour faire soigner sa jambe à l’hôpital Bichat, et remonter le moral des troupes. Quand elle le voit, Marie le prend dans ses bras et murmure :

			– Je suis heureuse que tu sois là. J’ai besoin de toi. 

			– Alors, raconte-moi les derniers événements. 

			À la même heure, rue de Vaugirard dans le 15e arrondissement de Paris, la silhouette courbée de Nadine franchit la porte cochère du numéro 23. Elle est vêtue d’une jupe longue noire et d’une veste verte, ordinaire. Irina a eu beau l’emmener faire son shopping dans les mêmes boutiques que sa patronne, rien ne lui va. Une incompatibilité de taille. Elle n’a aucune grâce, manque de décence, et sa façon de se mouvoir est carrément licencieuse À 45 ans, Bernard Noirec n’a pas les moyens d’être séducteur, petit, chauve et bedonnant, il a tout ce qu’une femme n’aime pas, mais son statut de journaliste, dont il aime se vanter, est d’une aide précieuse dans ses conquêtes libidineuses. Il a tout de suite remarqué Nadine, lors d’un vernissage de l’exposition Brioullov, à l’Institut Tolstoï, la première fois qu’elle lui a été présentée, et aussi au restaurant lors de leur premier rendez-vous, et encore lors de leur premier dîner chez Chalançon, et évidemment, quand il l’a raccompagnée chez elle. 

			C’est la première fois qu’elle vient. Depuis des lustres, elle n’a pas franchi la porte de l’appartement d’un homme. Elle ne se souvient pas de la date. Ni même de l’année. Pourtant, une pierre blanche aurait dû marquer cette date. 

			Elle frappe, et Bernard Noirec l’invite à entrer dans son deux pièces, petit, mais joliment meublé. On devine que c’est l’appartement d’un littéraire. Les livres, les coupures de presse, les feuilles blanches, les magazines en tout genre jonchent le sol du salon qui sert aussi de bureau. Aux murs, des étagères avec des livres, en pagaille, et des affiches militantes, des Unes tirées en poster. Au sol, un canapé en velours rouge de chez Habitat, une chaise de bistrot. Des tréteaux soutiennent une planche en bois aggloméré sur laquelle sont posés un ordinateur portable allumé et une lampe de bureau. 

			– Je vous propose de boire un verre à la santé d’Irina Penkovki, sans qui nous ne nous serions pas rencontrés.

			– Et à vos 5 000 euros pour l’article. 

			– Si vous saviez comme mon métier est difficile. 

			– Laissez-moi faire. J’aime servir les hommes. Je suis une vraie maman pour tout le monde. 

			Elle lui tend une coupe de champagne, s’assoit à côté de lui sur le canapé, puis le regarde avec des yeux doux en portant un toast. 

			– À notre rencontre. 

			– À mes 5000 euros. Vous remercierez madame Penkovki pour moi. C’est généreux. Alors, racontez-moi, que se passe-t-il chez Rapsco ? C’est si grave que ça ? 

			– Épouvantable. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, 
21 novembre, 9 heures.

			 

			 

			 

			Bernard Noirec, journaliste à la rubrique économie du célèbre journal La Finance moderne et Éric Zebada, son chef de rubrique, sont dans la salle de réunion au 3e étage du 43 boulevard des Italiens depuis 30 minutes, sans parvenir à un accord.

			La famille de Bernard appartenait à la bourgeoisie de Saint-Chamond et était propriétaire de deux imprimeries, fondées par son grand-père au sortir de la guerre. Son père était décédé prématurément d’un cancer à 42 ans. Fils unique, il avait été élevé dans les jupes de sa mère, y perdant sans doute une partie de sa virilité. Mais sa mère, Bernadette, ne survécut pas au-delà de sa dixième année de deuil. À 21 ans, la plus grande partie des biens de la famille lui avait échu en héritage. À la fin de son école de journalisme, il avait surpris tout le monde en vendant les imprimeries familiales pour racheter un magazine d’économie en faillite. L’introspection n’étant pas son point fort, il n’avait jamais réglé ses problèmes affectifs. Il avait fini par épouser une jeune et très belle Américaine rencontrée dans une boîte de nuit de Lyon, qui, pour des raisons faciles à élucider, il faut l’admettre, ne cherchait pas l’amour ni à fonder une famille, c’était le cadet de ses soucis, mais juste à profiter à fond de sa jeunesse et de l’argent de Bernard. Cependant, mis à part quelques rares périodes, le journal ne rapportait pas d’argent. Trois ans plus tard, il avait été mis en liquidation judiciaire et sa femme l’avait quitté. Pour tenter de se sauver d’une déchéance totale, il avait accepté ce poste à la rubrique économie de La Finance moderne, proposé par un ami de promo. Il était devenu un intellectuel de la pire des espèces, de ceux qui menacent de passer toute leur vie à ressasser leur rancœur, leurs échecs, à se venger sur les autres de leurs propres revers, dépourvus de tout sens moral, reportant leur nullité et leur bêtise sur Dieu, leur manque de panache sur la malchance, et tout le reste, sur les autres. Comme tous les salauds, il était détestable quand il avait raison, et encore plus quand il avait tort.

			L’insistance de Noirec est inhabituelle. Dans un magazine qui ne plaisante pas avec l’intégrité, où les journalistes ont pour règle de vérifier leurs sources, Noirec veut publier un article sur la base de simples rumeurs qui circulent dans les milieux financiers. Certes, on en parle dans tous les dîners en ville, mais une rumeur n’est pas une info tant qu’elle n’est pas avérée.

			Le sujet du papier concerne Rapsco et Marie Dalmasso, le charbon, un bateau et des millions de dollars qui ont disparu. Noirec est convaincu que la patronne de Rapsco cache quelque chose de déterminant pour les investisseurs et les petits actionnaires. Il ne semble pas, pourtant, que le sujet passionne Zebeda. Il répond à Noirec qu’il faut attendre. La preuve ? Il a dîné la semaine dernière avec le numéro un de L’UNEPF, qui n’a pas tari d’éloges sur Dalmasso. 

			Les deux hommes ne parviennent pas à tomber d’accord. Évidemment, la secrétaire administrative de Rapsco a accepté de s’épancher sur son canapé, a livré quelques infos, mais ce n’est pas suffisant pour le chef de la rubrique économie. 

			– Le marché du charbon est en pleine crise. Les Russes semblent sur les dents, les Indiens, c’est pire, et pendant ce temps, les Chinois rigolent. Demande un rendez-vous à Dalmasso, va l’interviewer, croise tes infos, sens le terrain, et on voit après. 

			– Pas besoin de la rencontrer, on les connaît, ces gens-là. Je n’aime pas ces femmes qui prennent chaque jour davantage de pouvoir, et ce qui est encore plus grave, elles font accepter leur nouvelle position sociale par beaucoup trop d’hommes ! 

			– Tu débloques, Bernard. Tu deviens aigri et revanchard. 

			– T’as vu ma fiche de paye, tu veux voir la leur ? 

			– Ce n’est pas le débat, Bernard ! Vérité, rigueur, intégrité, exactitude, équité et imputabilité, tu te souviens ? Ça s’appelle la déontologie ! Tu te souviens ou tu t’en fous carrément ? Alors, tu rencontres Dalmasso, et on avise. Pas de rendez-vous avec Dalmasso, pas d’article ! C’est clair ? 

			Le ton est sans appel.

			Bernard Noirec fixe Éric Zebeda d’un œil noir, mais se tait. Comme s’il se rendait compte qu’il ne peut pas faire l’économie de rencontrer la PDG de Rapsco s’il veut emporter l’adhésion de son chef de rubrique et voir sortir son papier. 

			Et récupérer les 5000 autres euros promis à parution. Intégrité. Foutaise. 

			Un quart d’heure plus tard, Bernard Noirec appelle Marie. Elle est à New York depuis trois jours, à l’occasion de journées de rencontres qu’elle a organisées pour l’UNEPF entre des chefs d’entreprises russes et français installés aux États-Unis. 

			– Marie Dalmasso ? Je m’appelle Éric Noirec, du magazine La Finance moderne. Je veux vous rencontrer rapidement. Je compte faire un article sur Rapsco. Au sujet des rumeurs. 

			– Des rumeurs ? Quelles rumeurs ?

			Le rendez-vous est fixé pour le lendemain après-midi à 14 heures.

			22 novembre. 16 h 10. Le journaliste est arrivé dans le salon de l’appartement de l’avenue Foch avec deux heures de retard et ne s’en excuse pas. Bernard Noirec fixe les fauteuils gris qu’il trouve splendides, contrairement à Sacha Ivanov. Ils ont dû coûter un bras ! Il sent se préciser chez lui une excitation étrange. C’est la première fois qu’il pénètre dans un appartement de la célèbre avenue, où se cachent les millions planqués au fisc, ceux qui alimentent les caisses de paradis fiscaux. Évidemment, en voyant la silhouette de Dalmasso franchir la porte, il la trouve belle. Très belle. Trop belle pour ne pas être suspecte. Trop belle pour être honnête. Il se lève pour lui serrer la main avec un sourire certes hypocrite et fourbe, mais qui fait illusion. Le petit homme ne veut pas paraître aigri et revanchard. De toute façon, l’article a déjà été écrit cette nuit. Nadine a donné les grandes lignes, il a comblé le reste. Autant être sympa. Le papier le sera moins. Assis dans un fauteuil gris à l’autre bout du salon, Jeff Almada se tait et observe. 

			– Vous voulez boire quelque chose ? demande Marie. 

			Marie montre les tasses, les brioches, des viennoiseries salées ayant l’allure de pains aux raisins, mais garnies de petits dés de truffe, le jus d’orange frais, posés dans un coin sur la table. Nadine a bien fait les choses. Trop bien. 

			– Avec plaisir. 

			Noirec se saisit d’un petit pain aux truffes, et se lance, la bouche pleine. 

			– Que pensez-vous des rumeurs concernant Rapsco ? 

			– Malheureusement, ce sont toujours ceux qui en savent le moins qui parlent trop. Je ne prête pas mon oreille aux ragots, mais si vous êtes là, c’est que ces fameuses rumeurs prennent de l’ampleur, je suppose.

			– Au point de prétendre Rapsco en faillite ! dit-il en reprenant une viennoiserie aux truffes. 

			– Nous ne sommes absolument pas en faillite, rassurez les investisseurs. Nous sommes même confiants. Nous avons signé un partenariat avec les Chemins de fer russes, il y a peu, et nous sommes en passe de signer un accord avec les Philippines. Certes, la crise est sévère et nous sommes impactés comme tous les acteurs de la filière par les décisions chinoises de fermer leurs frontières aux exportations, mais le charbon reste un combustible employé par les deux tiers de la planète. 

			Il lui pose des questions sur la naissance de Rapsco, et la félicite pour son parcours. Relève qu’elle est chevalier de l’ordre du Mérite. Il se borne à manifester son intérêt sur les difficultés que connaît l’or noir dans le monde. Quoi de plus normal d’en venir à ce qui passionne le petit monde de la finance ? Et la Kuma Limited Entreprise? Les investisseurs de Rapsco doivent-ils actionner leur garantie pour sauver leur mise ? 

			Ils discutent depuis trois heures. Si la bouche de Noirec est toujours pleine, la corbeille de viennoiseries aux truffes est vide. Dalmasso ne sait pas quoi penser du mélange d’arrogance, de bienveillance, d’assurance, de commisération, et de goinfrerie du journaliste. 

			Au moment de franchir la porte, Bernard Noirec se retourne vers la PDG de Rapsco. 

			– Je vais vous détruire ! 

			– Pardon ? 

			Trop tard. Il a déjà franchi la porte et dévalé les escaliers.

			L’article est en ligne deux heures plus tard sur le site du journal. 

			Son titre est calomnieux Une élue, vice-présidente de l’UNEPF, détourne les millions de l’or noir. 

			Le ton de l’article est assassin, son contenu accusateur. 

			Elle n’aurait pas dû lui faire confiance. 

			Rien n’est vrai, les mots de Marie sont déformés, le focus narratif est à charge. Noirec est fier de lui. Non. Elle ne remboursera pas ses obligations, écrit en gras le journaliste. Elle a probablement détourné les 4 millions de dollars du cargo indien, utilisé l’argent pour couvrir un train de vie de princesse monégasque. Si Bernard Noirec a voulu créer le chaos dans la vie de Dalmasso, il y est parvenu. Son papier trouve un écho immédiat chez tous les banquiers. L’article de Noirec met le feu aux poudres.

			Avenue Foch, Nadine et Irina sont surexcitées. Depuis la mise en ligne de l’article sur le site du journal, elles ne quittent pas leurs écrans et leur téléphone. En deux heures, plus de cent quarante présidents-directeurs généraux, directeurs généraux, directeurs financiers et personnalités des affaires, de la politique, tous les amis de Marie, reçoivent la copie de l’article de Noirec. Le cabinet Ostoï est le premier sur la liste à Saint-Pétersbourg, puis trois minutes plus tard, c’est au tour des investisseurs de Rapsco, petits et gros, du cabinet Ersnt, experts comptables de Dalmasso et des principaux patrons de l’UNEPF, de quelques ministres, des élus du PFD, des membres du bureau politique du parti, de la mairie du 8e arrondissement, à l’attention de François Goirien, des chefs de l’opposition municipale aussi, de Tim Nki, directeur général de la Bank of Manille, principal actionnaire de Rapsco auquel Marie Dalmasso a consenti des garanties personnelles à hauteur de tous ses biens lors de la création de son entreprise. Klitschko est redoutable. Les destinataires ont d’abord été surpris par le nom des expéditeurs : Irina Penkovki et Nadine entreprise. De New York à Paris, de Londres à Moscou, de Saint-Pétersbourg à Hong Kong, sans omettre Albert Steel à Nelspruit, les deux femmes n’oublient personne. Le plan de Penkovki et Lemasson, respectivement directrice des marchés russes et secrétaire administrative de Rapsco. Après la surprise, est venue l’incrédulité, puis le doute, et la suspicion : il n’y pas de fumée sans feu. 

			L’article fait l’effet d’une bombe. 

			Puis, dans la nuit et le lendemain, les deux femmes s’activent sur les réseaux sociaux, relaient l’article sur Twitter et Facebook, sous des pseudonymes – La petite fouine ou Mata Hari —, ou sous leur véritable identité. « Dalmasso la larcineuse », « Dalmasso la salope », Dalmasso à toutes les sauces. Elles animent les débats virtuels avec fougue, entretiennent la colère des vengeurs du capitalisme, la haine des justiciers du Web, insinuants, insultants, ça va bon train. Elles ne ménagent pas leur peine, Nicolaï sera content. Partout, sur Facebook ou Twitter, ou à travers les commentaires sur le site du journal, ça donne son avis, dénonce, diffame, insulte, médit, décrie, ou défend Dalmasso, rarement. 

			L’effet est dévastateur.

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, 
les jours suivants.

			 

			 

			 

			Sans que rien — sinon l’article diffamatoire de Noirec — ne le justifie sérieusement, c’est une vague semblable à celle des tsunamis qui s’abat sur Marie Dalmasso. Elle déferle sur la PDG de Rapsco et menace de la submerger. L’offensive est violente et vient de partout. 

			Lorsque le téléphone sonne le lundi matin, à 9 heures pile, habituellement, c’est Nadine qui décroche, mais aujourd’hui, sans raison, elle n’est pas au bureau et Irina semble trop occupée. D’autant que le numéro qui s’affiche est celui de Jacqueline Leleux, assistante de Jean Bauchard, président du Groupe Bauchard SA, (chiffres d’affaires 920 millions d’euros), et par ailleurs président de l’UNEPF. 

			Marie Dalmasso décroche. L’entretien entre les deux femmes est brutal. La secrétaire de Bauchard a ce ton insupportable des assistantes soumises à leurs maîtres, à mi-chemin entre le maître et l’esclave. 

			– Vous avez lu l’article ? Vous devez présenter votre démission de toutes vos fonctions de vice-présidente sur-le-champ ! Il n’est pas question que l’UNEPF soit mêlée à vos affaires, commence brutalement Leleux.

			– Pardon ? 

			– Pardon, mais on attend votre démission. 

			Marie est abasourdie, le coup est rude. 

			– C’est qui, on ? 

			– Le président Bauchard. 

			– Il n’est pas question de démissionner à cause d’un journaliste aigri. La situation n’est pas celle qu’il décrit, et vous le savez. De quoi s’agit-il, sinon de l’article d’un journaliste visant à me diffamer ? 

			– Le président exige votre démission, répète-t-elle.

			– La situation serait grave si elle était vraie, or, elle ne l’est pas. 

			Dalmasso a beau dénoncer une presse de caniveau, une course aux clics, rien n’y fait. La PDG de Rapsco ne parvient pas à se faire entendre. D’un ton persuasif, elle lui remet en mémoire toute ses actions, tous ses succès, à Paris, New York, Saint-Pétersbourg. Sa fidélité. Sa probité. Dix minutes plus tard, c’est la même impasse. Rien à faire. Au contraire, au fil des mots, la position de Jacqueline Leleux semble s’être radicalisée. Elle n’écoute rien. La secrétaire de Bauchard est en boucle, s’époumone, n’écoute pas. 

			– Vous devez démissionner. Vous n’avez pas le choix. Vous ne comprenez pas ? 

			– C’est vous qui ne comprenez pas que j’ai le choix, madame Leleux. Le président n’a aucune raison sérieuse et fondée d’exiger ma démission et surtout aucun pouvoir pour le faire, ce n’est pas lui qui m’a nommée, je ne suis pas son Premier ministre. Je suis vice-présidente élue par les chefs d’entreprise, qui m’ont confié des missions, que je remplis avec un certain succès, soit dit en passant, et eux seuls peuvent exiger ma démission, or, ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ?

			– C’est le président Bauchard qui exige votre démission.

			– Qu’il m’appelle lui-même.

			Marie raccroche.

			Mais c’est l’après-midi des coups de téléphone. Le début du chaos. 

			Coup de fil du ministre député-maire Goirien pour prévenir Dalmasso que le conseil municipal du lendemain s’annonce bouillant. 

			– Qu’est-ce que ça signifie ? demande Marie.

			– Si les idioties de ce journaliste trouvent un écho trop bruyant auprès de l’opposition, il faudra agir sans délai. 

			La couardise légendaire de Goirien est en marche. 

			Coup de fil de Paul Véricel à Marie.

			– Tu veux venir te ressourcer un peu à Saint-Tropez ? J’ai un château Latour 1983, magnifique. T’en veux, de mon bordeaux ?

			Coup de fil de l’expert-comptable Serge Dusausoy à Marie.

			– Nous avons des frais de représentation bien trop élevés, restaurants chics, vêtements à la mode, maquillage, coiffure, madame Dalmasso. 

			– Pardon ? 

			12 000 euros chez Monoprix, 15 000 chez Ikea, la liste est longue. Ça fait un total de 57 000 euros, rien que pour ces deux dernières semaines. 

			– Mais, j’étais en voyage, proteste Marie. Puis ce ne sont pas les boutiques où j’ai mes habitudes, vous le savez. Nadine a probablement eu besoin de fournitures pour le bureau.

			– Je n’ai pas le détail. Je ne suis pas policier, madame Dalmasso. 

			– Envoyez-moi la liste des anomalies, s’il vous plaît. 

			Coup de fil de Marie à Nadine. Pas de réponse. Ça passe directement sur le répondeur. 

			– Nadine, rappelle-moi. C’est quoi, ces histoires de carte bleue ? 

			Coup de fil de Sacha Ivanov à Marie.

			– Vous avez tout mon soutien, madame Dalmasso. Vous n’avez jamais pensé quitter Paris pour vous installer à Saint-Pétersbourg ? 

			Drôle de question. 

			Coup de fil à Marie de Tim Nki, directeur général de la Bank of Manille.

			– Nous avons besoin de sérénité, madame Dalmasso, nous n’aimons pas ce genre de publicité. Ne vous méprenez pas, nous n’avons jamais eu de souci avec vous, mais…

			– Mais ? 

			– Nous devons respecter une certaine déontologie. 

			– L’ai-je enfreinte ? 

			– Non, bien sûr, mais c’est plus complexe. 

			Coup de fil de Marie Dalmasso à Pierre-Hughes Pernet-Cara. 

			– Ne t’inquiète pas, tous les grands patrons sont derrière toi. Ils ont l’habitude des ragots. Ils sont rompus à ce genre d’articles. Je t’invite à dîner quand tu veux à l’Atelier. 

			– Ça me changerait les idées. Merci. 

			– Je préviens Véricel. 

			Coup de fil de Paul Véricel à Marie. 

			– Alors, t’en veux hein, de mon bordeaux ! 

			Marie sourit. Véricel serait capable de regarder droit dans les yeux un éléphant en colère qui bat des oreilles, et de trouver un mot sympa pour le calmer. 

			– T’en veux pas, de mon bordeaux ? 

			– Si bien sûr, mais d’ici là… 

			– Alors à jeudi soir, à l’Atelier. Je te préviens, j’annule mon rendez-vous avec Augusto Borgrad. 

			– Qui c’est, celui-là ? 

			– Le boucher de mon quartier. Je lui ai commandé une pièce de bœuf d’Argentine, je pensais inviter Ingrid Lois.

			– Qui ? 

			– Ingrid Lois. Une femme charmante, intelligente et pétillante que j’ai rencontrée lors d’une réunion à Bruxelles la semaine dernière. 

			Coup de fil de Jeff Almada à Stanley.

			– Je vais rester à Paris encore quelque temps, Stan. Quoi de neuf ? 

			– Que veux-tu qu’il se passe ? Y a plus personne ici à part moi et mes amis. 

			– N’en profite pas trop. 

			– Je suis un zama zama honnête. Ne t’inquiète pas, Jeff, on est là, on veille sur le matériel. Le premier qui approche… 

			Coup de fil d’Irina Penkovki à son père. 

			– Je pense que la demande de liquidation déposée au tribunal de commerce par Nadine va arriver. 

			– Et la tienne ?

			– Dans la foulée. 

			– N’oublie pas de changer tous les codes d’accès des ordinateurs avant de partir. 

			Coup de fil d’Igor Penkovki à Nicolaï Klitschko. 

			– La phase 3 du Projet Mpumalanga est en marche.

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, locaux de Rapsco. 
1er décembre 2015, 10 heures.

			 

			 

			 

			Bien qu’elle n’ait jamais pratiqué ce sport, Dalmasso croit prendre un coup de batte de base-ball derrière la tête, à la lecture de la lettre recommandée que vient de lui remettre un huissier. 

			Nadine Lemasson s’inscrit comme créancière de la société qui l’emploie au titre de ses primes et salaires non versés et elle demande la dissolution de Rapsco au tribunal de commerce. Non, ce n’est pas possible. Elle se pince pour être sûre de ne pas être en plein cauchemar. 

			Abasourdie, elle fixe le document vert du greffe du tribunal. Elle le regarde sans rien dire. Elle s’oblige à garder son calme. Elle cherche à comprendre, mais elle ne parvient pas à trouver de réponses. Si Rapsco tombe, elle tombera avec et entraînera dans sa chute toute l’entreprise. Ridicule. 

			Elle appelle Nadine. D’ordinaire, elle décroche son portable assez vite, mais Dalmasso en est au 3e message sur le répondeur de sa secrétaire, et rien ne se passe. 

			Il est midi et vingt minutes lorsque François Goirien en personne lui téléphone. L’opposition municipale veut sa peau. Elle tient un os qui s’appelle Dalmasso et elle est prête à le ronger jusqu’au bout. Goirien est un formidable marin d’eau douce, mais incapable de tenir la barre dans la tempête.

			 

			Tout au long de l’histoire de la politique, de semblables discussions ont eu lieu, où des responsables un peu couards ont exigé la démission d’un collaborateur. 

			– Et si je refuse de démissionner ? 

			– Avez-vous connu Martin Loirik, un jeune conseiller municipal du 11e ? 

			– Oui, je l’ai croisé quelquefois.

			– Il est mort, le saviez-vous, Marie ? 

			– Oui, il s’est suicidé, je crois ? 

			– Il a détourné des fonds. Lorsque l’honneur est en cause, que l’on est impliqué dans un scandale, parfois, certains en arrivent à ces extrémités. C’est terrible. Vous n’avez pas ce genre de pensées, rassurez-moi. 

			– Absolument pas. Remarquez, si toutes les personnalités du PFD mêlées à des scandales devaient se suicider, les rangs du parti seraient dépeuplés. 

			– Croyez-moi, votre démission est préférable. 

			Dalmasso comprend vite, mais ne sait plus comment argumenter. Avec un soupir, elle rengaine sa colère. Pourtant, Goirien se trompe, mais il est de ces hommes politiques émoussés, repus, qui, face à la crainte de perdre leurs prérogatives, de mettre en danger leur carrière pour de vulgaires questions de droiture, ont depuis longtemps abandonné le chemin de la vertu. Elle reste songeuse. Goirien avait-il eu un jour une once de vertu ? 

			Après tout, elle aurait plus de temps et d’énergie pour se consacrer à Rapsco. 

			– Vous aurez ma lettre de démission demain.

			 

			Et le lendemain, elle a d’abord pâli à la lecture du second courrier déposé par l’huissier, puis à la seconde lecture, elle s’est repris un coup de batte derrière la tête. Plus fort. 

			C’est les larmes aux yeux qu’elle reçoit une seconde demande de liquidation de Rapsco émanant du tribunal de commerce. 

			Elle lit. Relit. Lit encore. 

			 

			Déposée cette fois par Irina Penkovki. Son amie. Sa directrice des marchés russes. 

			Elle réclame des sommes pharaoniques sans aucun rapport avec la réalité.

			Combien de temps peut résister Dalmasso face à tant de coups bas, de lâchetés, de méthodes de voyous ?

			Jusqu’au bout.

		

	
		
			 

			 

			 

			Versailles, Salon du Petit Trianon. 
3 décembre 2015, 15 heures.

			 

			 

			 

			Nicolaï Klitschko est dans une salle de réunion de l’hôtel Waldorf Astoria de Versailles. Il n’y est pas seul.

			Cinq personnes sont avec lui. Ce sont les cinq principaux créanciers de Rapsco. Nicolaï et Irina ont déjeuné au restaurant, pour peaufiner leur stratégie. Répéter les mots que chacun devra prononcer contre Dalmasso. Après tout, Irina est une créancière comme les autres. 

			Nicolaï Klitschko fait face aux débiteurs de Marie Dalmasso. Il y a Remy Loisinois, représentant du fonds d’investissement FR Link. Il y a Étienne Kerin, représentant d’Invst Gram. Le troisième est Zaak Pulberg. Tout le monde connaît sa capacité à perdre l’argent familial. Et enfin, Harold Ehretsmann, directeur de Cap Investissement. 

			Le dernier membre de cette réunion est russe, elle s’appelle Irina Penkovki, c’est l’ex-directrice des marchés russes chez Rapsco. 

			L’objet de cette réunion est de mettre sur pied une stratégie commune visant à mener une attaque coordonnée au tribunal contre Dalmasso. Ensuite, de s’assurer qu’aucun d’entre eux ne refusera l’offre que le numéro deux leur présente. 

			Il est enfin nécessaire de définir un calendrier d’action rapide — et c’est un point essentiel, il n’est plus question de laisser Dalmasso souffler, de lui laisser de répit.

			 

			Klitschko les devine dubitatifs, mais possède la solution à leur dilemme. Chacun touchera une compensation du double de ce qu’ils auraient perçu en acceptant de dealer avec Dalmasso. 

			Ce qui importe — Klitschko insiste là-dessus —, c’est que le tribunal prononce la liquidation de Rapsco. Aucun d’eux ne doit renoncer à ses créances. C’est clair. 

			Ce qui importe — Klitschko le souligne en conclusion — c’est d’atteindre Dalmasso par tous les moyens, de la diffamer, de l’accuser, de la menacer, d’écrire à tous les membres de L’UNEPF, de la pousser à démissionner, de lui faire perdre toute crédibilité sur la place de Paris. C’est clair et net.

			Dalmasso se débattra encore, les circonstances peuvent changer, il importera de ne rien céder. Si Dalmasso trouvait des oreilles attentives pour l’aider, il conviendrait de prévenir. Et sans attendre. Si les circonstances devaient évoluer, il conviendrait de s’y adapter. Et au plus vite. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, 8 décembre 2015.

			 

			 

			 

			Lorsqu’on est sur le point de mettre un genou à terre, quand nous ne sommes plus qu’une particule isolée et perdue dans les mains du destin, il n’y a rien de plus réconfortant que de dîner avec les amis fidèles, ceux avec qui le doute n’est pas possible. Non, il n’y a rien de plus réconfortant que de se retrouver en tête à tête avec Jeff Almada, sinon d’attendre une bonne nouvelle, qui n’arrive pas. Non, il n’y a rien de plus apaisant que le sourire de Jeff Almada.

			Almada a invité Dalmasso à dîner. 

			Il ne l’a pas invitée au restaurant, mais chez elle, dans cet appartement de l’avenue Foch. Il a passé 2 heures en cuisine pour préparer un Bobotie typique, un des plats les plus appréciés en Afrique du Sud, un gâteau à la viande sucré, mélangé à des raisins secs, des fruits secs, recouvert d’un œuf et cuit au four. Habituellement, Marie mange avec délice, mais aujourd’hui, le cœur n’y est pas. 

			– J’ai perdu, Jeff. 

			– Hein ? 

			– Nos plus gros investisseurs se sont regroupés pour demander la liquidation de Rapsco. 

			– En même temps qu’Irina et Nadine ? 

			– Oui. 

			– Mais ils vont tout perdre ? ! Ils pourraient faire jouer leurs garanties, exiger que tu vendes tes actifs, les stocks de charbon du Mpumalanga. Pourquoi ne le font-ils pas ? 

			– Je ne comprends pas. 

			Avouer qu’on est victime de l’inexplicable est déjà pénible, mais l’avouer à un homme qui a échappé à une tentative de meurtre à cause de vous est à la limite du dicible. Heureusement, elle est soulagée de constater que sa jambe ne va pas si mal qu’on aurait pu le craindre. 

			En 2008, Almada avait été condamné à un an de prison pour s’être interposé dans l’arrestation ultra violente arbitraire d’un gosse de 13 ans par la police, dans un ghetto. Il avait échappé à Robben Island, heureusement fermée depuis longtemps, mais pas à la prison de haute sécurité C Max de Pretoria. Dès que Dalmasso lui avait tendu la main à sa sortie, Almada l’avait saisie, avait accepté de diriger l’exploitation des mines avec passion et professionnalisme. Il n’avait jamais commis la moindre erreur, et comme lors des chargements précédents, le charbon était bien à bord du navire, le Queen of Sea était rempli jusqu’à la gueule. Foi d’Almada. 

			– Toujours pas de nouvelles de John Kane et de Michael Phillips, pour les 4 millions de dollars de la KSC ? 

			– La procédure est en cours à New Delhi, mais il se passera des années avant que ça bouge. 

			– Tu n’as pas démérité, Marie. Tout ça est trop gros. Jamais un tribunal ne prononcera la liquidation d’une société assise sur 500 millions de dollars d’or noir qui ne demande qu’à être extrait et vendu. Tes créances sont ridicules. 

			– Ridicules, mais elles bloquent tout. Si nous n’avons pas l’argent et les investisseurs nécessaires pour extraire le minerai, nous resterons assis sur la terre et l’herbe qui recouvrent le charbon, et c’est tout. 

			La conversation dure tout le repas. La conclusion semble évidente. Il n’est pas besoin d’être paranoïaque pour comprendre qu’Irina Penkovki, Nadine Lemasson, le fonds d’investissement FR Link, Invst Gram, Zaak Pulberg et Cap Investissement veulent la peau de Dalmasso.

			– Ta tentative de meurtre est liée à tout ce qui m’arrive, pardon, Jeff. 

			– Ils m’ont raté, c’est un aveu de faiblesse. Ils ne gagnent pas à tous les coups. 

			– Ils voulaient peut-être juste t’intimider… 

			– C’est sûr, je n’ai pas compris qu’ils s’en aillent comme ça. S’ils avaient voulu m’achever, ils m’auraient poursuivi dans le champ. Ça n’aurait pas été très difficile de m’en coller une ou deux autres dans le ciboulot.

			Ils pensaient peut-être juste te faire peur pour que tu quittes tes fonctions chez Rapsco ? 

			– Les communistes ? 

			Marie sourit. Jeff est un homme têtu. 

			– Tu veux dire les Russes ? 

			– C’est pareil. Tu sais ce que j’en pense. 

			– Ils n’y auraient aucun intérêt. Nos projets tomberaient à l’eau, et ils perdraient le contrat de logistique signé entre la RDZ et Rapsco. S’il n’y a plus de Rapsco, il n’y a plus de logistique. Ça n’a pas de sens. 

			– À quelle date se prononcera le tribunal de commerce sur les demandes en liquidation ? 

			– Le 22 décembre. 

			Au dessert, Almada en est convaincu : 

			– Tu dois porter plainte, tout ça n’est pas normal, Marie. Ton empoisonnement, et puis, on ne se fait pas tirer dessus sans raison, que ce soit à Nelspruit, ou ailleurs. Tu ne trouves pas que ça fait beaucoup ? Ça ressemble à une tentative d’escroquerie en bande organisée. 

			– J’appelle les avocats demain. Si tu as raison, ça relève du pénal, pas du commerce. 

			– Quelque chose me dit que nous allons réussir, tu vas sauver Rapsco, Marie. 

			Dalmasso acquiesce, en espérant paraître convaincue. Jeff croit-il vraiment qu’il reste un espoir ? Peut-être. Il n’est pas de ces hommes qui, dans un avion en chute libre, avec les moteurs en flammes, les pilotes endormis, prient en hurlant avec les autres passagers. S’il dit qu’il croit en un miracle, c’est qu’il y croit. Au moins un peu. 

			La nuit offre un répit à Dalmasso. Le silence prolonge son repas avec Jeff. Elle a pris une douche et s’est glissée dans ses draps. Elle ne peut empêcher les mots d’Almada de tourner en boucle dans sa tête. Le brutal rappel de la suite logique dans l’enchaînement des événements a donné à cette soirée un début de réponse aux interrogations de Marie. Les emmerdements sont rarement le fruit du hasard. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Saint-Pétersbourg, 
Bureau d’Ostoï, 
23 décembre 2015

			 

			 

			 

			– Sans la perestroïka, la justice russe aurait continué à se soumettre à l’État, aux ordres du parti. Comme quoi, les révolutions ont du bon, les juges du pays ont compris où étaient leurs intérêts, comme en Inde, comme à Hong Kong, comme partout, crie Nicolaï Klitschko. Pas comme en France — à Paris, le tribunal de commerce, c’est n’importe quoi ! Les juges trahissent les travailleurs, comme aux plus beaux jours de Staline. Pour qui se prend-il, ce petit juge ? 

			Le fondé de pouvoir de la RDZ ne décolère pas et hurle dans le bureau d’Igor Penkovki qui vient de lui apprendre que le tribunal de commerce avait laissé un délai à Dalmasso pour trouver de nouveaux investisseurs et redémarrer son activité, que le plan du Projet Mpumalanga avait du plomb dans l’aile. Même son garde du corps debout à côté de la fenêtre est pétrifié par les menaces que hurle Klitschko. S’il tenait le magistrat qui a pris la décision de ne pas mettre Rapsco en liquidation, il passerait les heures les plus douloureuses de son existence. C’est juré ! Sur tous les saints de l’Église orthodoxe. 

			Igor n’est pas surpris par la réaction de Nicolaï. À Saint-Pétersbourg, on a l’habitude. Il tente de le calmer. 

			– De toute façon, plus personne ne voudra investir un kopeck dans Rapsco, il suffit d’attendre un peu.

			 

			Klitschko ne peut s’empêcher d’ouvrir de grands yeux. Sans le savoir, l’ingénieur lui fournit l’idée qu’au contraire, il faut lui trouver de nouveaux investisseurs. Mais bien sûr, il faut un allié fiable, pour être certain que la manœuvre fonctionne, pour être certain, cette fois, de s’approprier les gisements du Mpumalanga. Il prend son téléphone et consulte nerveusement la liste de ses contacts. Sacha Ivanov lui avait donné quelques noms, dont un des neveux de Mouammar Kadhafi, à contacter en cas de besoin. Il a le téléphone d’un responsable de la Bank of Business de la Grande Jamahiriya arabe libyenne populaire et socialiste fondée par le guide de la révolution. Mansour El Hamouda. L’homme s’était fait remarquer d’Ivanov grâce à sa capacité à trouver des valises de dollars à des taux très intéressants. Ivanov lui avait raconté qu’il avait rabattu des pigeons pour Bernard Madoff. Ça lui avait rapporté de quoi se balader en costume blanc, en chemise de satin rose, s’acheter des mocassins en crocodile, bleus, une immense villa avec piscine et quelques bolides italiens à un million de dollars pièce. 

			À 21 heures, Nicolaï Klitschko appelle Mansour El Hamouda.

			L’homme d’affaires libyen se souvient. Ivanov lui avait dit le plus grand bien de son numéro deux à la RDZ. Il comprend qu’il ait progressé depuis cette époque, et ne trouve pas anormal de l’aider à conquérir un marché. Aide d’autant plus normale quand il s’agit de remettre une femme à sa place. À la cuisine. Ou dans son lit. 

			Certes, Klitschko lui apporte un client, un exploitant de charbon à piller, mais ce n’est pas une raison pour lui parler comme ça. D’habitude, quand ils lui apportent des millions de dollars à blanchir, ou des affaires troubles à signer, ses clients ne font preuve d’aucune morgue. Ils semblent considérer comme un honneur qu’il accepte leur argent. Pourtant, l’homme qui lui parle au téléphone semble avoir oublié qu’il est le neveu de Kadhafi et surtout, le directeur du plus important fonds souverain libyen d’investissement. L’homme au téléphone est en pleine crise de rage. Pas contre lui. Non. Il n’y a pas de raison. Pas encore. Si les choses ne tournaient pas comme il le veut, il le deviendrait. Pour l’instant, Klitschko est en colère contre la justice française. 

			Pour la première fois depuis le déclenchement du projet Mpumalanga, il envisage l’échec. Il y a un grain de sable dans sa belle mécanique, la décision du tribunal de commerce qui n’a pas été prévue par son cerveau. 

			Au téléphone, Klitschko martèle ses mots.

			– En or ! Je vous apporte une affaire en or. Vous ne pouvez pas la refuser ! 

			– Je vous écoute. 

			– Voici ce que vous allez faire. Vous allez proposer d’investir dans Rapsco ; à ce titre, vous demanderez un audit et nommerez un expert que je vous envoie. Il conclura à une obligation de restaurer de la société, de là vous ferez une offre de reprise, que les créanciers soutiendront. 

			– Et à combien se monte cet investissement ? 

			– Nous réglerons les détails plus tard. 

			Le ton du plus tard fait froid dans le dos. 

			– Je vous offre sur un plateau les actifs de Rapsco et je garde l’exploitation du charbon du Mpumalanga. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Genève, 
le 27 décembre 2015.

			 

			 

			 

			Marie Dalmasso tente de réfléchir dans l’avion qui l’emmène en Suisse, mais les turbulences et un enfant braillard l’en empêchent. Elle se dit qu’après tout, il n’y a plus à gamberger sur la proposition de la Bank of Business de la Grande Jamahiriya arabe libyenne populaire et socialiste. Elle n’a plus grand-chose à perdre. Elle se promet d’aller courir au bord du lac, après la réunion à l’hôtel Royal de Genève où Mansour El Hamouda l’attend. 

			Mansour, 45 ans, est le troisième fils d’une famille issue du même groupe tribal que Mouammar Kadhafi. À l’origine, les Qadhadhfa étaient un petit clan, peu important, mais l’arrivée au pouvoir d’un des leurs avait changé la donne. Mansour n’était pas né lors de la révolution menée par son oncle, mais dès sa naissance, Kadhafi l’avait toujours porté haut dans son estime malgré ses frasques. Ils avaient consommé des drogues ensemble, partagé quelques filles, au cœur du palais présidentiel, et le goût pour le clinquant en toutes circonstances. Il avait souvent investi dans les projets immobiliers — douteux — de son cousin, Seif al-Islam Kadhafi, le fils préféré. Mansour a tout du riche play-boy chic, riche quand même. 

			Marie ferme les yeux. Tente de se détendre. Elle repense au coup de téléphone de Serge Dusausoy. Il avait la voix pleine de doute quand il lui a annoncé peut-être connaître un investisseur libyen. Son expert-comptable était un des seuls à ne pas avoir crié avec la caravane à la parution de l’article de Noirec. Après tout, ne fallait-il pas faire flèche de tout bois ? Elle avait appelé aussitôt Mansour El Hamouda. Tout était allé très vite. Après dix minutes de conversation, ils étaient convenus de se rencontrer à Genève, le lendemain. 

			– Bonjour, je suis Marie Dalmasso.

			– Bonjour, Marie.

			– On se connaît ? 

			– Non, mais j’ai lu beaucoup d’articles flatteurs vous concernant dans la presse, dit-il en français. 

			– Il ne faut pas croire tout ce qu’on lit. 

			– J’ai aussi lu le papier de ce Noirec. Destructeur, n’est-ce pas ? 

			– En effet. 

			– Le fruit d’un esprit étriqué. Comme vous le disiez, il ne faut pas croire tout ce qu’on lit. Il se trouve que je suis intéressé par les rendements offerts par le charbon. 

			– Est-ce à dire que vous ne croyez pas ce torchon ? 

			– Mon analyse n’est pas la même que celle qu’ont les investisseurs en France. Il faudra encore bien des années avant qu’on cesse de se servir du charbon et vous êtes une spécialiste, tous les articles sont unanimes. Nous avons besoin de femmes comme vous, vos décorations, vos récompenses, vos résultats plaident pour vous. Rencontrons-nous. 

			Le sort de Rapsco se joue peut-être sur ce rendez-vous. Des petits investisseurs à Paris, des ouvriers de la mine à 10 000 kilomètres, des hommes et des femmes, comptent sur elle. « Je suis là pour trouver une solution ». Voilà ce que pense Dalmasso en descendant de l’avion à l’aéroport de Genève-Cointrin. Quinze minutes plus tard, le taxi la dépose devant l’hôtel Royal. 

			Mansour El Hamouda l’attend dans une salle de réunion de l’hôtel Royal, au minimalisme ostentatoire, en compagnie de son conseiller, un petit homme, anglais, roux aux cheveux courts, avec une raie au milieu, des lunettes de myope sur le nez, et un duffel-coat sur un costume en tweed : Brett Connors. 

			Le temps presse. Les discussions démarrent vite. Dalmasso énonce son problème, ne cache rien, n’embellit rien, mais n’amoindrit rien. Les documents sont prêts dans des classeurs, tout y est. Elle a passé, avec Jeff, la nuit à imprimer, agrafer, contrôler, tout ce qui pourrait apporter la lumière à Mansour El Hamouda. Elle a mis sur pied une contre-offensive, se diversifier, ouvrir de nouveaux débouchés, son partenariat avec la RDZ a été signé pour ça. Elle apporte des solutions pour des rendements inattendus, une productivité accrue. Elle ne fait pas dans la dentelle, ils ne sont pas là pour ça. Mansour pose des questions, les réponses de Marie sont chaque fois d’une justesse sans appel. 

			– En quinze ans passés dans les affaires, je n’ai jamais été confronté à un travail aussi remarquable. Profondeur de l’analyse, originalité des approches commerciales, subtilité dans la résolution des problèmes, autant de signes d’un talent manifeste, pourtant, il me manque quelque chose. Un petit je ne sais quoi. Un détail. 

			– Lequel ? 

			– Je crois le savoir, lâche Brett Connors qui n’avait pas ouvert la bouche jusque-là. 

			El Hamouda et Marie Dalmasso tournent la tête vers lui.

			– Nous souhaiterions un audit financier complet de Rapsco.

			– Je crois que la hauteur de vos investissements le légitime, répond Marie en souriant.

			– Et aussi visiter vos mines au Mpumalanga, ajoute El Hamouda. 

			– Aucun souci. 

			– Et visiter le Park Kruger ? ajoute Brett Connors avec des yeux d’enfant. 

			– Quand ? demande Marie en tournant les yeux vers Brett. 

			– Monsieur El Hamouda ? 

			Mansour réfléchit un instant en observant Marie. Il l’a trouvé belle, mais les Russes n’apprécieraient pas qu’il transforme cette réunion en tentative de drague baveuse. Il répond d’un ton ne supportant pas la contradiction.

			– Retrouvons-nous au grand hôtel de Nelspruit, mardi prochain à 11 heures, heure locale. 

			Trois heures plus tard, Marie enfile ses chaussures de running et quitte sa chambre de l’hôtel Royal pour aller courir. Au premier kilomètre, au bord du lac Léman, elle a cru qu’elle n’atteindrait pas le deuxième, tant elle était nerveuse, contractée. Au troisième kilomètre, son souffle a commencé à trouver son rythme, elle a fixé son attention sur le jet d’eau pour libérer son esprit. Au quatrième kilomètre, elle a commencé à se dire que tout n’était pas perdu. Au cinquième kilomètre, que finalement, il y avait peut-être un Dieu quelque part. Au sixième, à croire vaguement à un miracle.

		

	
		
			 

			 

			 

			Nelspruit, province du Mpumalanga, 
3 janvier 2016.

			 

			 

			 

			Jeff Almada assiste à la réunion. 

			Hier, avec Marie, ils sont allés à l’aéroport de Nelspruit, chercher l’homme d’affaires libyen à la descente de son Falcon, un jet privé à 55 millions de dollars. Puis direction les mines. 

			Mansour El Hamouda était accompagné de trois collaborateurs. Un garde du corps, un ingénieur, et Brett Connors, son conseiller pour le Mpumalanga. 

			Il a profité de la visite pour faire part à Marie Dalmasso de ses intentions. Selon lui, le charbon est une énergie d’avenir pour les vingt prochaines années. Malgré les reculs face à l’électricité, la consommation est en progression. Le déclin de l’Europe sera compensé par une croissance en Asie, même si la Chine, où est concentrée la moitié de la demande mondiale, a fermé ses portes. Il reste de quoi faire. Ils doivent absolument trouver un accord, la jouer collectif pour permettre aux mines de reprendre leurs activités, exploiter ces gisements, se ruer vers l’or noir. 

			Le jet d’El Hamouda doit redécoller dans 45 minutes pour Mascate où on l’attend. Autour de la table, dans un salon d’affaires de l’aéroport de Nelspruit, Dalmasso et Almada font face au directeur du fonds souverain d’investissement libyen, et à ses collaborateurs assis de l’autre côté. Tous sont d’accord. Il faut agir vite. Brett Connors prend la parole. 

			– Le mieux, c’est de créer une société commune. Une nouvelle entreprise d’exploitation, pour repartir du bon pied. 

			– À condition de ne pas planter nos investisseurs ! De régler les dettes de Rapsco, précise Marie. 

			Le ton de Brett Connors a quelque chose qui cadre mal avec les impératifs de Marie. Il parle de transferts d’actifs de Rapsco à une nouvelle entité, créée de toutes pièces pour l’occasion, ce qui suggère implicitement de faire fi des créanciers. Certes, ils ne sont pas nombreux, mais le plus raisonnable est de les payer. Dalmasso tient à pouvoir marcher la tête haute. Question de principes. De morale. De confiance. Fonder cette nouvelle société où le fonds souverain d’investissement libyen serait associé à parts égales avec elle, ne pourrait être en aucun cas un moyen de ne pas régler ses dettes. Si un seul de ses créanciers n’était pas payé, l’affaire serait impossible. 

			De toute façon, la visite des mines est une étape, l’audit n’est pas terminé. Il faut définir les méthodes de travail, le contenu des contrats, élaborer une stratégie, prévoir les obstacles potentiels, les contourner. 

			– Nous allons continuer à avancer. Finir l’audit et transmettre nos conclusions à votre banque. Je n’aurai pas le temps d’assister à tous les échanges, hélas, mais Brett Connors sera mon représentant et votre interlocuteur. 

			– Nous vous faisons parvenir un accord de confidentialité, et vous aurez tous les documents nécessaires à votre jugement et à la suite. 

			– Entendu. À bientôt, madame Dalmasso. 

			– Nous sommes à votre disposition, répond Marie. 

			La visite de Mansour El Hamouda a duré 19 heures, sommeil compris. Brett Connors est déçu. La découverte du Park Kruger sera pour une autre fois. Ils n’ont pas le temps. El Hamouda est attendu à Oman, où la fille de feu Kadhafi fête ses 38 ans. 

			Marie ne se réjouit pas. Elle devrait être heureuse. La visite a été parfaite, Almada a été professionnel, Stanley a parlé au nom des mineurs, formidables, les chiffres sont prometteurs, le marché a des débouchés. On lui apporte sur un plateau les fonds dont elle a besoin. Partout, la route se dégage. Partout, il reste de l’espoir. Partout, la victoire est possible. 

			Pourquoi Marie ne se réjouit-elle pas ? 

			Dehors, on vient d’accoupler la passerelle au Falcon de Mansour El Hamouda. On attend son embarquement. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Avenue Foch, locaux de Rapsco, 
7 janvier 2016.

			 

			 

			 

			L’avenue Foch est longue de 1300 mètres, et c’est aussi la plus large de Paris. Elle commence à l’Étoile et termine porte Dauphine. Depuis sa création en 1855, elle s’est successivement appelée avenue de l’Impératrice, en hommage à la femme de Napoléon III, puis avenue du général Uhrich pendant deux ans, (probablement pour se souvenir un court instant que, commandant de la place forte de Strasbourg, il s’était rendu avec toute la garnison aux Prussiens en 1870, sans combattre), avant d’être rebaptisée avenue du Bois de Boulogne, puis avenue Foch en hommage au héros de la guerre de 14. Les jardins jouxtant l’avenue — d’anciennes allées cavalières —, sont bordés de 800 arbres, dont le plus gros, un marronnier d’Inde, est doté d’une circonférence de 5 mètres, et le plus vieux, un orme de Sibérie, est âgé de 162 ans. Dès la fin du XIXe siècle, les personnalités ont quitté le centre de Paris, pour s’installer sur la célèbre avenue. Il y a longtemps qu’on n’y croise plus les silhouettes de Maria Callas et d’Aristote Onassis, le prince Rainier III ou Grace de Monaco — ou les deux —, Fernandel ne hante plus de son pas lourd les jardins, Marcel Pagnol non plus. La liste des personnalités ayant habité cette avenue est une œuvre en soi. Marcel Proust n’a-t-il pas fait déménager le baron de Charlus de Saint-Germain à l’avenue qu’on appelait encore avenue du Bois-de-Boulogne ?

			En 1896, le cortège du tsar Nicolas II de Russie et de son épouse a parcouru l’avenue Foch pour se rendre à l’ambassade de Russie. 

			Mais si Marie, derrière les fenêtres de son appartement, au 51 de l’avenue, pense à la Russie, ce n’est pas au tsar. Quand Nicolaï Klitschko lui téléphone d’un des salons de l’Institut Tolstoï, ce n’est pas pour lui parler de littérature comparée entre les auteurs d’À la recherche du temps perdu et de Guerre et Paix ni de Nicolas II et de sa femme en balade. Ça ne concerne pas le passage du tsar déchu sur l’avenue Foch, mais les affaires en cours, le futur, situé à 12 000 kilomètres de Paris, l’avenir de Rapsco au Mpumalanga.

			Il est 18 h 30. Il y a longtemps que Marie n’a pas couru comme ça. Elle descend la contre-allée de l’avenue, s’engouffre dans le Bois de Boulogne et attaque le premier tour des deux lacs. Elle se sent lasse. Ce n’est pas aujourd’hui qu’elle battra le record de Dean Karnazes. 80 heures et 44 minutes. 8 minutes par kilomètre. 560 km sans dormir. 140 tours des deux lacs. Au milieu du troisième tour, Marie Dalmasso a le souffle court, ses pieds deviennent plus lourds à lever, un point de côté se fait sentir, la sueur dégouline par tous les pores de sa peau. Une vague d’écœurement l’envahit. Elle est écœurée par tant de lâcheté. Le pire, ce n’est pas la demande de liquidation des investisseurs, c’est la trahison. Au quatrième tour, il est temps de remonter l’avenue jusqu’au numéro 51, en longeant les anciennes allées cavalières pour regagner son appartement. 

			À 21 h 30, le téléphone sonne. Enfilant son peignoir, Marie Dalmasso sort de la douche pour décrocher. 

			Le numéro est masqué. 

			– Marie Dalmasso ? 

			– Oui, à qui ai-je l’honneur ? 

			– Peu importe mon nom. Je représente vos intérêts.

			La PDG de Rapsco est interloquée. Elle ne reconnaît pas la voix. 

			– Mes intérêts ? Mais qui êtes-vous ? 

			– J’ai déjà répondu que ça n’avait aucune importance. 

			– On se connaît ? 

			– Vous n’avez fait que 3 tours du lac aujourd’hui. Vous n’êtes pas très en forme. Habituellement, vous faites quatre tours, mais aujourd’hui, vous vous êtes arrêtée à trois. 

			– Vous m’espionnez ? 

			Pour un Libyen, un Russe, un Coréen du nord, ou un Chinois, se savoir surveillé demeure une habitude, mais pour une Française, c’est annonciateur de peur et d’angoisse. Dalmasso, sait que pour les people, les politiques, les privilégiés, les cajolés de la vie, c’est un gage de reconnaissance, mais pour les habitants de l’avenue Foch, c’est une promesse d’emmerdements.

			– Que voulez-vous ? demande Marie, froidement. 

			– Vous savoir raisonnable. Je n’appellerai qu’une fois. 

			– Ah. Tant mieux. Et ? 

			– Vous restez, malgré la campagne de dénigrement qui vous a touchée, une chef d’entreprise appréciée par beaucoup. Il serait dommage qu’à cause de vous, ces gens soient dans la peine. 

			–  ?

			 

			– Savoir prendre les bonnes décisions, c’est savoir prendre soin de soi, madame Dalmasso, alors soyez ouverte aux propositions que la vie va vous offrir, un accident est si vite arrivé.

			– C’est une menace ? 

			– Non, madame Dalmasso. C’est juste un conseil, c’est dans votre intérêt, je vous l’ai déjà dit. Demain, le fonds souverain libyen d’investissements doit vous faire une offre. Acceptez-la. Sinon…

			Marie n’a pas le temps de répondre. Son interlocuteur a raccroché. 

			Après la trahison, l’intimidation. Logique. 

			Impossible de retourner courir pour apaiser sa colère. 

			Assise sur son lit, Marie respire à fond pour reprendre ses esprits. Elle songe qu’Almada avait raison de lui faire saisir le tribunal. Elle a affaire à des voyous sans savoir où ils sont. Qui ils sont. Sinon, quoi ? On va la jeter de son balcon ? La pendre à une corde, en prétextant une vague histoire de dettes et d’honneur ? La pousser au suicide ? 

			Mais plus personne ne se suicide pour l’honneur à notre époque. 

			Quelle idée saugrenue. 

			Elle inspire, puis expire, doucement. Elle ne ressent plus, à présent, l’angoisse qui, il y a 5 minutes, après le coup de téléphone du monsieur X, l’empêchait de réfléchir. Elle met cet apaisement sur le compte de sa confiance en la justice. Oui. Elle a porté plainte au tribunal pénal. Il y aura une enquête. La vérité éclatera. Elle sombre dans le sommeil avec un sourire. 

			 

			Le 8 janvier, elle s’éveille à 6 h 30. Trois heures avant son rendez-vous avec Brett Connors. C’est largement suffisant. Elle prend le temps pour se préparer. Son maquillage est léger, elle enfile une combinaison noire achetée à New York chez Another Tomorrow, et des Louboutin noirs. 

			À 9 heures, elle ouvre la porte de ses locaux à Brett Connors et l’invite à rejoindre la salle de réunion. Elle sait déchiffrer le regard des hommes, et il est manifeste qu’il a du plaisir à la revoir. Il songe que ce n’est pourtant pas le moment de se laisser aller à parler de sa chambre d’hôtel au Royal Monceau, où il lui offrirait avec plaisir un dîner en tête à tête. De toute façon, les nouvelles qu’il apporte n’aideront pas à le rendre plus séduisant. Marie attaque sans détour. 

			– Donc, résultat de l’audit ? 

			– Hum… Il résulte de notre audit que nous allons sauver Rapsco, madame Dalmasso. 

			– Formidable. 

			– À condition de mettre la société en liquidation, et que monsieur El Hamouda puisse la reprendre. 

			Marie attend la suite, mais rien ne vient. Elle sait ce que ça signifie. 

			– Et donc, votre audit préconise d’attendre que la société soit en liquidation, de ne pas payer nos créanciers, de ne pas rembourser nos investisseurs et de remonter une société en parallèle pour reprendre l’exploitation, ni vu ni connu. Dites-moi, à combien votre audit estime-t-il le capital sur lequel est assis Rapsco au Mpumalanga ? 

			– Hum… Environ 600 millions de dollars.

			 

			– Et vous feriez l’acquisition de Rapsco contre un euro symbolique. 

			Connors se racle de nouveau la gorge. 

			– Hum, si le juge le décide. Monsieur El Hamouda souhaite que vous et votre équipe quittiez toutes vos fonctions chez Rapsco, évidemment. 

			– Comment ça, si le juge le décide ? 

			– Nous avons décidé de demander la liquidation de Rapsco. 

			– À quel titre ? 

			– Notre audit à mis à jour un nouvel impayé.

			– Quel impayé ? 

			– Une facture de 55 000 euros remontant à l’année dernière. À Saint-Pétersbourg, la location du palais de Marbre, pour un congrès.

			Cette fois, le cœur de Marie bat la chamade de surprise. Elle vit au royaume de la mauvaise foi. C’est une fausse facture. Marie en est certaine. Et puis, on ne demande pas la liquidation d’une société assise sur 600 millions de dollars en or noir pour un dû de 55 000 euros, c’est insensé. Le conseiller de l’homme d’affaires libyen se racle la gorge une nouvelle fois en se levant. 

			– Mansour El Hamouda souhaite aussi que vous quittiez toutes vos fonctions dans l’entreprise. 

			Même dans son pire cauchemar, Marie Dalmasso n’avait pas envisagé un tel scénario.

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, avenue Victor Hugo, 
Appartement d’Irina Penkovki.

			 

			 

			 

			Irina Penkovki en rêve depuis toute petite. 

			Depuis son arrivée à Paris, elle espère que sa trajectoire sera la bonne, qu’elle saura prendre la voie menant là où elle le souhaite, elle a tout fait pour ça, oui, depuis aussi loin qu’elle se souvienne, elle rêve de cette vie occidentale, où les femmes n’ont pas besoin d’être des garçons pour plaire à leur père. 

			Dès le matin, elle se met au travail, son ordinateur est prêt à envoyer des dizaines de mails, son imprimante à cracher des dizaines de lettres, son téléphone est chargé à bloc. 

			Irina ne doute pas. En quinze ans, elle a eu le temps d’apprendre le vocabulaire et les formules qui font mouche. 

			– Chaque envoi, chaque appel doit être une balle qui atteint sa cible, a dit Nicolaï. 

			Dès le premier coup de téléphone, elle n’a aucun scrupule. Elle dissimule sa joie, elle explique qu’il faut absolument faire éclater le scandale Rapsco. Presque toujours, quand une entreprise est dans cette situation, elle n’a aucune chance de s’en sortir, et encore moins si elle est dirigée par Marie Dalmasso. Elle l’écrit, elle le clame, toute la sainte journée, et les lendemains aussi. Irina exploite toutes les failles, calomnie, Dalmasso à gogo, sans aucune culpabilité. 

			Elle écrit de nouveau aux présidents de l’UNEPF, du PFD, expédie des mails à 4 ministres, gémit auprès des présidents de plusieurs multinationales, pleurniche, crie à l’injustice aux oreilles des amis de Marie, chuchote que Dalmasso a détourné des millions de dollars, murmure que la patronne de Rapsco sait où est la cargaison du Queen of Sea. Où est l’argent ? Sur son compte en banque aux Bahamas. C’est n’importe quoi, mais dit avec conviction. Irina ne peut s’empêcher d’y voir une vengeance sur le destin, sur le froid et la grisaille, sur la vie qui ne l’a pas fait naître du bon sexe aux yeux de son père. Irina songe que la vie comporte bien des formes de trahison. Finalement, cette nouvelle campagne de dénigrement massive, ça n’a rien de personnel. Marie Dalmasso ou une autre, quelle importance ? 

			Mais pour comprendre, il faudrait avoir vécu la perestroïka. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Tribunal de commerce, Paris, 
28 janvier 2016.

			 

			 

			 

			Maître Rodolphe Lauer-Martin, qui œuvre depuis 15 ans au sein du célèbre cabinet d’avocats Zulzer, n’aime pas ça. C’est toujours une expérience pénible. Se retrouver face à un juge et plaider pour obtenir une procédure de sauvegarde, sans avoir toutes les clefs en main, est toujours dangereux. Ses collègues d’outre-Manche lui ont envoyé moins d’un tiers des pièces à présenter à l’audience. Ce n’est pas faute de les avoir demandés à John Kane, par fax, par mail, par téléphone, au secrétariat du cabinet Loyds & Low de Londres, en vain. Lauer-Martin avait simplement pensé que, conformément à leurs habitudes depuis Guillaume le Conquérant, les Anglais se la jouaient en solo. 

			Pourtant, le juge du tribunal de commerce de Paris lui prête une oreille attentive. 

			– Mais cette cargaison de 4 millions de dollars sera-t-elle payée ? Là est toute la question, mon cher Maître. 

			Les chiffres que le juge a sous les yeux sont tous plus clairs les uns que les autres. Pas comme ces cas où les intérêts financiers passent avant les emplois, où les représentants des lobbies en tout genre l’attendent à la sortie du Palais. Pourtant, s’il ne s’agit que de 4 emplois en France, il s’agit bien de milliers d’emplois à sauver à l’autre bout du monde, qui ne valent pas moins que les autres.

			 

			Maître Rodolphe Lauer-Martin n’a pas de raison d’être inquiet. L’opinion du magistrat est faite. Sans attendre le reste des pièces juridiques en provenance de New Delhi, il veut donner une chance à Rapsco de continuer son activité. Un temps. Celui de la procédure de sauvegarde. Dalmasso a 3 semaines pour sauver son exploitation au Mpumalanga.

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, Hôtel Crillon. 
Le 2 février 2016, midi.

			 

			 

			 

			Lorsque Mansour El Hamouda a décidé de conquérir une entreprise, il n’y a rien de pire pour lui qu’un tribunal qui contrarie ses plans. Il a alors l’impression de ne plus être à la hauteur, n’a plus le sentiment de dominer, de jouer avec les gens et les éléments à sa guise, mais de devoir regarder passer les trains sous son nez sans pouvoir rien faire. Impuissant. Non, il n’y a rien de pire, sinon la certitude que Marie Dalmasso n’a pas le choix, mais qu’elle n’en finit pas de lutter pour sa survie. Alors, d’autres moyens s’imposent. Alors, ce n’est qu’une question de somme. 

			Telle est la conclusion à laquelle parvient le directeur des fonds souverains libyens. 

			Il ne va pas se battre plus longtemps au tribunal, mais dans un restaurant. Il va déjeuner en tête à tête avec Dalmasso. 

			Peu importe le restaurant. Celui du Crillon, place de la Concorde, où il est descendu, fera l’affaire. Il y prend ses rendez-vous lorsqu’il est à Paris. Du cuisinier au maître d’hôtel en passant par la femme de chambre, tout y est parfait, c’est un des nombreux luxes dans l’existence de cet homme qui en est friand. 

			À côté de son assiette, Marie a trouvé un contrat et, immédiatement, elle a compris. Aujourd’hui, Mansour El Hamouda veut s’offrir Rapsco de la main à la main. Son intention est à la fois étrange et angoissante, car le contrat comporte des espaces laissés vides. 

			Marie Dalmasso lève les yeux, et les plante dans les petits yeux noirs du Libyen. Comme deux lutteurs se regardent avant l’affrontement. El Hamouda sourit vaguement. 

			Le maître d’hôtel vient interrompre ce rapport. La commande permet à Dalmasso de réfléchir. Elle est étonnée. Non qu’il ne lui ait pas parlé avant de cette proposition de rachat des actifs de Rapsco. Ni par l’offre elle-même. Elle sait qu’il ne lésinera probablement pas sur le nombre de zéros. Non, elle doute de sa propre démarche, comment retourner la situation à son avantage pour convaincre El Hamouda de rejoindre son camp ? Quand elle a accepté son invitation à déjeuner, elle avait un plan en tête : accepter ses excuses et le voir rejoindre son camp. Beau projet d’une femme qui veut faire triompher l’honnêteté, mais c’était compter sans l’entêtement de Mansour. Elle a conscience de ne plus maîtriser tout à fait la situation. Le souvenir de la tentative d’empoisonnement à Hong Kong lui donne des frissons, mais elle sait garder la tête froide face aux menaces. En lisant le contrat, elle se surprend à observer son interlocuteur du coin de l’œil. À tenter de prévoir son prochain geste et, dès qu’il bouge une main, elle surveille que celle-ci ne s’approche pas de son assiette ni de son verre. Ce ne sont pas les conditions idéales pour négocier. 

			Elle repose le pré-contrat et lève les yeux vers Mansour El Hamouda. Elle connaît toutes ses pensées. Jusqu’à présent, la majorité des hommes d’affaires avec qui elle avait traité étaient troublés par sa beauté. Elle n’avait jamais cherché à en tirer parti, mais c’était un fait. Elle connaissait par cœur leurs fantasmes de jeunes hommes qui revenaient au galop quand ils déjeunaient en tête à tête avec elle. El Hamouda, lui, n’est pas comme les autres. Il est pire. C’est en outre un de ces hommes pour qui les femmes n’ont aucune vertu. Véricel s’est renseigné pour elle. Le Libyen n’a rien d’un progressiste et considère que la gent féminine n’a absolument pas sa place dans le monde des affaires. Elle l’a également vu dans des magazines internationaux, où il posait avec de jolies femmes qui avaient tout de potiches destinées à épater la galerie. 

			Elle a compris que ce n’était pas seulement devenu un adversaire de plus. Il veut la corrompre. Peu importe le prix. Cette fois, la tentative de prise de contrôle de Rapsco est frontale. En feignant la naïveté, elle parviendra peut-être à entrevoir ce qu’on lui dissimule depuis la mort de Nkope. Mais elle ne peut pas s’empêcher de prendre un ton agressif. 

			– Pourquoi ne pas avoir fixé de montant à votre offre ? demande-t-elle. 

			– Si vous savez vous montrer raisonnable, votre prix sera le nôtre. 

			– Et ensuite ? 

			– Installez-vous à Londres ou New York, et prenez du bon temps.

			– Et je lâche mes investisseurs, mes mineurs, mes amis, et mon honneur au passage. 

			– Il y a encore quelques jours, nous vous faisions une offre de reprise à zéro à la barre du tribunal. Aujourd’hui, vous pouvez quitter cette table avec la somme que vous inscrirez sur ce pré-contrat de cession des actifs de Rapsco.

			Marie ne peut retenir un rire franc. 

			– Votre audit a estimé la valeur de Rapsco à 600 millions de dollars, et je crains fort que cette somme ne rentre pas dans les cases de votre contrat. 

			– Le 1/10. 

			– Vous m’offrez 60 millions pour Rapsco ? 

			– Dans votre situation, c’est une offre généreuse.

			– Pourquoi ne pas investir cette somme dans Rapsco ? Elle serait largement suffisante pour nous permettre de reprendre notre activité. 

			– Il est évident que, dans votre situation, vous ne pouvez refuser cet accord. Si vous refusiez, non seulement vous vous mettriez en danger — et je ne parle pas seulement de vos fonctions chez Rapsco — mais vous iriez contre vos intérêts. Ne soyez pas inquiète pour vos mineurs, nous avons des gens pour vous remplacer. Et puis, je crois savoir que votre directeur des mines sur place a été victime d’un accident. Avec cette somme, il pourrait vous accompagner aux États-Unis. Ils ont d’excellents chirurgiens. 

			– Tout comme à Nelspruit. 

			Quelques minutes plus tard, Marie Dalmasso a terminé son dessert, un sorbet au sarrasin infusé. Divin. Au moins, elle ne se sera pas déplacée pour rien. Elle pose sa cuillère et, très simplement, se saisit du contrat et le tend à El Hamouda, étonnamment sans trembler de rage, d’émotion, ou de colère, mais intérieurement, comment contrôler le dégoût que lui inspire cette offre ? Elle se lève, et sans rien dire, quitte le restaurant sans même éprouver d’amertume. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, 51 avenue Foch, 
8 février 2016.

			 

			 

			 

			Le concierge du 51 avenue Foch est surpris de les voir ici. Car il n’a aucun doute, la jeune femme en blouson de cuir, jeans et baskets qui vient de pousser la lourde porte du hall de l’immeuble, suivie de deux types habillés comme elle, est un flic en civil. Elle vient lui poser une question. 

			– Madame Dalmasso ? 

			– Enchanté, moi c’est Éric Cibau. 

			– Non, je ne vous demande pas votre nom, mais l’étage.

			– Ah.

			L’inspectrice Vanessa Barbier est curieusement surnommée Coco par ses collègues de la police, probablement en raison de ses idées politiques — elle est communiste. La procureure de la République ne l’a pas choisie par hasard pour enquêter sur l’affaire Rapsco. Coco n’aime pas l’humour du gardien de l’immeuble. Elle n’aime pas l’immeuble non plus. Et encore moins cette avenue. Et bien sûr, ne supporte pas les gens qui y résident. Par principe. 

			Secrètement, elle aimerait bien planter un drapeau rouge sur le toit du monde et brûler tous les capitalistes sur la place Rouge. Petite, traits grossiers, nez en bouchon et bouche molle. Séduction zéro. Comme une ortie incapable de grandir dans une famille bourgeoise, elle avait quitté sa famille pour s’installer en Russie. Pas pour des raisons culturelles, historiques ou philosophiques, mais pour une raison plus subtile, politique. La nostalgie d’un pays qu’elle n’avait pourtant pas connu, l’URSS. Un mois après avoir passé son bac, elle était installée en Russie. 

			Destination : Moscou. Plus exactement, à deux pas de la Place Rouge. L’endroit parfait pour une jeune Française qui aspire à s’intégrer. Deux semaines plus tard, le hasard l’avait mise en présence d’un jeune officier de la Militsia. Le lieutenant Bogdan Pavel. Elle lui avait demandé son chemin. Il l’avait gentiment raccompagnée chez elle à Ulitsa Ilinka. Ici, les hommes étaient sensibles à son charme. Son amour pour Bogdan avait été grand, et son admiration pour les hommes en uniforme de la police russe, plus grande encore, mais d’autres filles plus jolies, plus intelligentes, l’avaient régulièrement supplantée dans le cœur du jeune homme. 

			Quatre ans après son arrivée à Moscou, Vanessa Barbier était de retour en France, à Bondy, sa ville natale. Animée par une soif de vengeance, elle avait laissé jaillir en elle une arrogance nouvelle. 

			Là, elle avait passé le concours de la police. 

			– L’étage de ? 

			– Marie Dalmasso ! Arrêtez de vous foutre de moi. 

			La flic qui veut des renseignements sur Marie Dalmasso n’est pas du genre souriant ni patient, et Éric Cibau s’en amuse. S’il n’était pas aussi curieux de savoir ce qui lui vaut la présence de la police dans son immeuble, il lui aurait déjà montré du doigt les interphones derrière elle, sans prononcer un mot. 

			– C’est pour quoi ? 

			– Ça ne vous regarde pas. Police. 

			Bingo. 

			– J’en étais sûr.

			– De quoi ? 

			– Que vous en étiez, pardi. Derrière vous. Visiophones. 2e étage.

			Marie Dalmasso a étalé tous les dossiers sur la table de réunion. 

			Dès que Rodolphe Lauer-Martin lui a annoncé que le TGI s’était prononcé en leur faveur, en conclusion des enquêtes préliminaires concernant leurs plaintes portant sur des présomptions de faux et usages de faux produits par Nadine et Irina, de tentative d’escroquerie, d’abus de confiance, d’escroquerie en bande organisée et de corruption, Marie Dalmasso a su qu’une visite de la police allait avoir lieu. Mais devant tant d’évidences, de preuves, même les plus acharnés de ses ennemis devraient lui rendre justice. Même les flics. Même Noirec. 

			Elle imprime deux ou trois derniers documents, inutiles, mais au cas où. Il y a à peine un an, ces locaux étaient en pleine activité, le téléphone, les mails, les réunions, le parti, son élection, ses fonctions à l’UNEPF, ça sonnait partout, tout ça semble déjà si loin. À l’instant, seule la sonnerie du visiophone vient troubler le silence des bureaux. 

			Sur la table, les photocopies des documents officiels, des dossiers de toutes les couleurs sont rangés par piles, les uns à côté des autres. Leur homogénéité, leur cohérence, frapperaient n’importe qui d’évidence. Tant de clarté et de transparence démontrent, Marie en est certaine, son professionnalisme, qu’elle est la victime et non la criminelle. 

			La fouille de l’appartement n’a rien donné. L’interrogatoire de la PDG de Rapsco non plus. Tous les dossiers ont été étudiés, et après quatre heures assise à côté de Dalmasso, à les éplucher, c’est l’inspectrice qui semblait la plus énervée. 

			– Vous n’allez pas me faire croire que vous n’avez pas détourné cet argent ! Je ne vous crois pas.

			– Mais, vous avez toutes les preuves sous les yeux ! La seule chose que vos collègues ont trouvée, ce sont les menaces que j’ai reçues, les preuves que j’ai été victime d’une tentative d’empoisonnement, que mon directeur a été victime d’un attentat. 

			– Je me fous de ce que vous pourrez me dire. 

			– Ah. Vous ne me croyez pas ? 

			– Si, peut-être. Ou pas. Non. De toute façon, je vous répète que je me fous de ce vous pourrez me dire. 

			Évidemment, les copies des documents comptables, les preuves ont été fournies, tout est devant l’inspectrice, à sa disposition, mais Dalmasso cache quelque chose. Vanessa Barbier en est convaincue. À défaut d’information nouvelle, elle cherche un détail qui aurait échappé à tout le monde. En vain. Mais elle cherche, questionne, reformule. S’obstine. N’écoute pas les réponses de Dalmasso. Ça rentre par une oreille, et ça sort par l’autre. C’est vrai qu’elle a une revanche personnelle à prendre, sur son enfance passée dans le quartier de La Bastide à Limoges, un de ces endroits prioritaires où elle avait vu l’État cumuler les mesures gouvernementales pour redynamiser des cités où la peur et la violence n’avaient cessé de grandir. Où le non-droit s’était peu à peu installé sans que personne ne sache plus exactement quand ç’avait véritablement commencé. C’est pour ça qu’elle avait quitté la France, c’est pour ça qu’en rentrant de Russie, elle s’était engagée dans la police, pour faire respecter le droit qui n’existait plus dans son quartier, et par dépit amoureux aussi un peu. Lutter contre la délinquance et se venger des riches, et des femmes plus belles qu’elle au passage. C’est pour ça qu’elle avait demandé sa nomination à la Brigade de répression des fraudes financières, pour avoir l’illusion de reprendre aux riches leurs privilèges, de supprimer les inégalités. Et sa haine des riches s’était embrasée à la simple évocation d’une adresse de rêve, deux mots à peine avaient suffi : Avenue Foch. 

			Tous les salauds habitent là. Tous les communistes savent ça. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Nelspruit, Mpumalanga, 
Mars 2016

			 

			 

			 

			Depuis la fin des années 1970 et l’abandon des lois d’apartheid réservant les emplois dans les mines aux blancs, pour les remplacer par des ouvriers noirs payés quatre fois moins, la rentabilité du charbon s’était grandement améliorée, et si les populations n’avaient pas profité de cet Eldorado, l’or noir du Mpumalanga n’avait jamais cessé de faire des envieux. Et pourtant, chaque mine de la région avait fait des dizaines, des centaines, des milliers de morts. Tous avaient été oubliés, sauf les noms de quelques victimes de la répression policière lors des émeutes les plus récentes. Beaucoup, des milliers, hommes, femmes, étaient morts du charbon, oubliés de l’histoire des mines, de l’histoire de la région, de l’histoire de la nation. Sacrifiés au nom de l’économie du pays arc-en-ciel. Au Mpumalanga, plaque tournante de l’industrie charbonnière du pays, les émissions de dioxydes de carbone étaient les plus élevées du monde. On avait chiffré 2 000 décès prématurés par an, dus à des maladies respiratoires et à celles résultant de maladies cardiovasculaires directement liées au charbon. Sans parler des accidents de camions sur les routes. Almada avait été le seul à imposer une vitesse limitée à ses engins, des périodes de repos obligatoires à ses chauffeurs, et le strict respect des normes antipollution dans ses exploitations. 

			La mémoire retiendra-t-elle les actions de Steel, ses dons pour soutenir les enfants défavorisés des bidonvilles, les droits pour l’égalité sociale, raciale, sa générosité pour financer des associations venant en aide aux bébés singes du Kruger Park, son soutien aux ateliers de sensibilisation aux droits de l’homme, ou sa malhonnêteté ? L’avenir seul le dira. En comparaison des morts engendrées par le charbon, sa corruption est anecdotique. Cependant, c’est le sort de la société Rapsco qui se joue ce jour-là.

			Il y a bientôt un an que le Projet Mpumalanga a été lancé. Après la réflexion, la stratégie, l’excitation, l’obstination, la violence, les menaces, la terreur, la crainte, l’espoir, le rêve, enfin c’est la victoire. Dans le bureau du directeur régional des mines du Mpumalanga, seul le bruit du ventilateur trouble le silence. Nicolaï Klitschko fixe Albert Steel dans les yeux. Le numéro deux de la RDZ vient de poser sur la table une nouvelle mallette contenant 5 millions de rands (environ 300 000 dollars). Une fortune. Un record à placer tout en haut des sommes perçues par Steel.

			Dans le détournement de papiers officiels, Albert Steel a atteint la perfection, et les documents concernant la reprise des mines exploitées par Rapsco sont irréprochables. 

			Le contrat comporte une centaine d’articles. Sur l’aspect technique et logistique et objectivement, Igor Penkovki, nouveau PDG de la NSIM (Nouvelle Société d’Ingénierie Minière) de Saint-Pétersbourg, ne trouve rien à redire. Les cinquante dernières pages parlent du business, des droits d’exploitation, de chiffres, de pourcentages, de la construction par la RDZ de voies de chemin de fer et d’un port pour de nouveaux débouchés. Klitschko est satisfait. Il ne manque que la date et les signatures. 

			Steel finit par rompre le silence. 

			– La rumeur qui accouche d’autres rumeurs, des articles de journaux qui engendrent d’autres articles de journaux, des commentaires qui génèrent d’autres commentaires ne prouvent pas la liquidation de Rapsco. Nul ne peut vérifier vos dires concernant l’avenir de ce partenaire du Mpumalanga. 

			– C’est une question de jours, de quelques semaines, intervient Klitschko. Nos avocats sont formels. 

			– Se peut-il que le tribunal se prononce pour une continuité de l’activité ? 

			– Impossible. 

			– J’avoue que j’aime bien Mme Dalmasso, et Jeff Almada est un vieux compagnon de route. Elle ne pourrait pas comprendre que nous commencions à exploiter ses gisements avec un nouveau partenaire sans être certains que Rapsco ne puisse continuer. Vous me comprenez, n’est-ce pas, Nicolaï ?

			Nicolaï Klitschko regarde Albert Steel avec un sourire. 

			– Je crains pour Rapsco que l’attente soit de courte durée. 

			Sur ces paroles sibyllines, il lui propose de signer tout de suite. Ce qui est fait n’est plus à faire, et concernant les 5 millions de rands, ce qui est pris n’est plus à pendre. Et Steel signe, mais refuse de dater le contrat entre la Direction des mines du Mpumalanga et la NSIM avant d’avoir reçu la certitude de la liquidation de Rapsco. Tout comme il accepte la mallette de 5 millions de rands. 

			Quelques minutes plus tard, conduit par Igor Penkovki, Nicolaï Klitschko se retrouve à l’aéroport où son hélicoptère l’attend. C’est la deuxième fois de sa vie que le père d’Irina monte dans un hélicoptère. La première, c’était à l’aller. Cette fois, Klitschko demande à son pilote de survoler les mines. La pollution forme un brouillard épais, mais la vue sur les gisements est fantastique. C’est la première fois que l’ingénieur les voit du ciel. Des millions de tonnes de charbon, des trous immenses, des chemins tortueux serpentant autour de fosses menaçantes, comme autant de failles dans la terre, noires et profondes. Igor Penkovki croit lire du bonheur dans les yeux de son patron. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, tribunal de grande instance, 
3 avril 2016, 10 heures.

			 

			 

			 

			À la barre du tribunal de grande instance, maître Rodolphe Lauer-Martin, les yeux traversés d’éclairs, du renommé cabinet d’avocats Zulzer, tente de convaincre la juge de la tentative d’escroquerie en bande organisée, des abus de confiance, de la trahison des uns et des autres. 

			Devant les yeux du magistrat, des dossiers, des photocopies des pièces. Des milliers de feuilles. Autant de preuves de la recevabilité des plaintes. Tous ces documents dénoncent la même chose. L’escroquerie. Tous sans exception. Le bateau disparu, la Kuma Shipping Compagny, le jugement de Hong Kong, les plaintes pour tentative de meurtre, jusqu’aux déclarations aux impôts ou à l’Urssaf totalement farfelues, les feuilles de paye falsifiées de Nadine, les fausses factures d’Irina. Tout est là. 

			La conviction de l’avocat que sa cliente est la victime d’une bande de voyous dope son énergie. Sa plaidoirie impacte le magistrat. Pourtant, le rapport de la brigade financière sur Rapsco et Marie Dalmasso, signée par Vanessa Barbier est à double tranchant. Pourtant, même après avoir tout vérifié, tout recalculé, l’inspectrice a bien été forcée d’écrire qu’elle n’avait rien trouvé de nouveau. Pourtant, elle est convaincue que Marie Dalmasso brouille les pistes, efface les traces de ses malversations. Bernard Noirec l’a écrit. Le rapport de la brigade financière marque aussi le magistrat. 17 heures, le juge clôt l’audience. 

			Au même instant, avenue Foch, Marie Dalmasso attend l’appel de Lauer-Martin. Elle est inquiète. Elle ne parvient pas à se débarrasser de la peur confuse qui s’est emparée de son cerveau.

			Cinq minutes plus tôt, tandis qu’elle affichait un SMS émanant d’un numéro inconnu, elle a senti une grosse angoisse l’envahir. Pendant quelques instants, son regard n’a pas pu se détacher de la photo qu’elle avait sous les yeux. Celle d’une arme à feu, un revolver. Marie ne sait pas le type et la marque, mais elle sait reconnaître une photo d’arme à feu. Sans aucun message pour l’accompagner. Ce n’était pas encore une menace, juste une tentative d’intimidation suffisamment claire pour générer la peur, certainement pas une erreur. 

			Quand, un quart d’heure plus tard, Rodolphe Lauer-Martin l’appelle enfin, Marie met quelques secondes à décrocher.

			– C’est gagné, madame Dalmasso. 

			Lauer-Martin se lance. 

			– Le juge a trouvé suffisamment d’éléments pour continuer l’enquête, malgré le rapport de Vanessa Barbier.

			– Excusez-moi, j’ai un peu la tête ailleurs. Vous pouvez répéter ? dit-elle comme si elle venait simplement de se rendre compte de cet appel. 

			– Toutes les plaintes donnent lieu à des suppléments d’enquête.

			– Combien de temps ça va prendre ?

			 

			– Comment savoir ? Le dossier est complexe, international, ça va être long.

			Marie Dalmasso sourit, laisse un silence, puis elle reprend d’un ton las. 

			– Répondez à ma question : combien de temps ? 

			– Au moins des mois.

			– Des années ? 

			– Probablement. 

			Cette décision met-elle en suspens les attendus du tribunal de commerce ? 

			Hélas, non. Sauf si le tribunal de commerce se prononce pour une procédure de sauvegarde. 

			Cette fois, Dalmasso n’a pas besoin de demander à son avocat de répéter. Le débrief terminé, elle marche machinalement jusqu’au salon de l’appartement et regarde la pluie tomber sur la contre-allée par la fenêtre. 

			La PDG de Rapsco doit faire face. Elle doit sauver la vie de l’entreprise coûte que coûte et se résoudre à recevoir Mansour El Hamouda pour négocier. 

			Deux jours plus tard, malgré le dépit et la fatigue, Marie fixe l’homme d’affaires libyen sans ciller. Les points les plus importants tiennent sur le recto d’une feuille blanche posée sur la table basse. Assis dans le salon de l’avenue Foch, Mansour a sa mine des bons jours. Comme lorsqu’il a appris la décision du tribunal. Il se laisse même aller à complimenter Marie Dalmasso, qu’il trouve très belle. 

			– Je me moque de vos fantasmes, Mansour. Vous ne m’intéressez pas.

			 

			Dans son fauteuil, Mansour El Hamouda est soudain tout pâle. Il n’a pas l’habitude qu’une femme lui réponde sur ce ton. Il n’a pas l’habitude qu’une femme refuse ses avances deux fois de suite, tout simplement. 

			– Seul importe l’avenir de Rapsco. Si vous acceptez de protéger les petits investisseurs, les partenaires historiques de l’entreprise, les fondateurs, j’accepte votre offre de partenariat et de quitter la direction. Le tribunal sera alors à même de se prononcer sur la continuité de l’activité. C’est l’essentiel.

		

	
		
			 

			 

			 

			Vendredi 8 avril

			 

			 

			 

			Depuis la nuit des temps, l’histoire regorge d’exemples de gens qui ont bu le calice de la trahison jusqu’à la lie. 

			Le message qui est arrivé à 7 heures dans la boîte mail de Marie Dalmasso est le coup final. Comme l’effondrement de l’immeuble après l’incendie. 

			Difficile de ne pas devenir folle. 

			Mansour El Hamouda s’est probablement déjà aperçu de son erreur. Trop tard, le mal est fait. Il a envoyé en copie à Marie Dalmasso un mail destiné à Nicolaï Klitschko. Elle a lu plusieurs fois le message, l’a imprimé, pour être sûre de ce qu’elle avait sous les yeux. Elle a bien du mal à admettre que tout était orchestré. El Hamouda demande comment s’est passé le rendez-vous avec Albert Steel, si le nouveau contrat est signé, affirme que le transfert des actifs de Rapsco vers une nouvelle société débarrassée de la PDG de Rapsco est en bonne voie. Il veut aussi 10 % du capital d’Ostoï Ingénierie, la maison mère de la nouvelle société d’exploitation des gisements du Mpumalanga fondée par Igor Penkovki et Nicolaï Klitschko. Et Dalmasso comprend la situation dans son inextricable vérité. 

			Puis une question se pose. Sacha Ivanov est-il au courant ? 

			Marie recommence à respirer. Le mail de Mansour El Hamouda lui avait coupé le souffle. Ils ont osé ! Une vague de dégoût la remplit. Mais ce ne sont pas les manœuvres de Klitschko et d’El Hamouda qui lui donnent la nausée, c’est la complicité de tous les autres. Si ce n’était pas à pleurer, elle en rirait presque. Elle a accordé sa confiance à des salariées complices d’une machination visant à sa perte, pris soin de ses investisseurs, signé des contrats de développement avec la RDZ, des clauses d’exclusivité, de non-concurrence, et cetera. À Rapsco, l’exploitation ; à la RDZ la logistique ; aux fonds libyens, les actifs. Elle avait signé des accords de confidentialité, des pactes de non-agression au Mpumalanga. Foutaises. 

			Quelle imbécile. Elle se giflerait. 

			Ivanov est injoignable. Marie tente de se calmer en marchant dans ses bureaux vides. En vain. Elle décide d’aller courir. Elle enfile ses leggings, son t-shirt et ses chaussures de running. Comme elle ouvre la porte pour sortir, son téléphone sonne.

			– Allo ? 

			– Marie ? 

			C’est Irina Penkovki. 

			– Tu veux savoir si je vais devoir vendre mes vêtements ? 

			La colère l’emporte quand même sur l’ironie. 

			– Dis-moi, qu’espères-tu en me téléphonant ? 

			– Sacha Ivanov m’a envoyé un SMS hier de Saint-Pétersbourg, il prend sa retraite, tu le sais ? Il t’adresse tous ses vœux de réussite pour la suite, mais il est inquiet pour toi, Marie. 

			– C’est une menace ? 

			– Non, il prend de tes nouvelles avant de partir, c’est tout. À présent, le dossier est entièrement entre les mains de Nicolaï Klitschko.

			– Tu veux me convaincre de renoncer à mes plaintes contre vous ? 

			– J’espérais que tu lâcherais prise plus tôt. Que la campagne de diffamation te ferait craquer. 

			– Et tu aurais pris ma place à Paris, et Nicolaï Klitschko aurait été à la tête de l’exploitation des 600 millions de dollars d’or noir du Mpumalanga, c’est bien ça ? 

			– La vérité est encore plus grandiose, Marie. Mon papa est à la tête d’une société d’ingénierie très importante, une des rares du pays à pouvoir traiter avec la RDZ, grâce à Nicolaï Klitschko. J’ai vécu toute mon enfance, toute mon adolescence, auprès d’un père qui me détestait, et qui pourtant, quand il a eu besoin de moi, n’a pas hésité à me demander de l’aide. C’est la chance de ma vie, de sa vie, grâce à Nicolaï, il va enfin devenir riche et il va m’aimer. Je ne pouvais pas le laisser tomber. 

			– C’est ça, tu vas me dire que tu as fait tout ça pour ton père ? 

			– Retire ta plainte, Marie. 

			– Dis-moi, Irina. Tu fais ça pour l’argent ? Par amour ? 

			– Tu ne pourrais pas comprendre.

			– Tente l’intelligence !

			Marie a prononcé ses mots sans emphase, sans chagrin, et sans attendre de réponse, elle a raccroché. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Saint-Pétersbourg, 
22 avril, 14 heures.

			 

			 

			 

			Derrière son bureau, Igor Penkovki a un grand sourire en fixant le portrait de la vierge qu’il vient de sortir de son portefeuille et de poser devant lui. Il remercie la vierge en priant à voix basse. Le tribunal de commerce vient de prononcer la liquidation de Rapsco sans attendre le résultat de l’enquête pour escroquerie en bande organisée, et le reste. 

			Étourdi, l’ingénieur russe fixe la copie de la décision du juge parisien qu’il vient d’imprimer et qu’il tient dans la main. Igor Penkovki regarde le papier sans rien dire. Il calcule ses futurs revenus et il obtient un pourcentage qui le rassure. Il pense à Irina qui vient de lui faire part de la nouvelle, se demande si un garçon aurait aussi bien réussi. Dans le chaos qui va suivre la disparition de Rapsco, elle est parvenue à tirer son épingle du jeu. Nicolaï lui a trouvé un job de productrice à Pervi Kanal, auprès d’Ekaterina Andreïeva, la présentatrice vedette du journal. Elle restera en Russie, le temps de pouvoir revenir à Paris, à l’Institut culturel Tolstoï. Avec le temps, on oubliera. 

			Sur le bureau d’Igor, le téléphone sonne. Habituellement, quand il voit le nom de Klitschko sur le cadran, il ne se dépêche pas pour décrocher, mais aujourd’hui, il est pressé d’annoncer la nouvelle au numéro deux de la RDZ. 

			Trop tard. Il est déjà au courant. 

			– Nous partons ce soir pour Nelspruit, Igor. 

			– C’est incroyable.

			– Non, ce n’est pas incroyable, puisque Steel nous attend. 

			– Tu as deux heures pour te préparer, camarade Penkovki, pas une de plus. Parce que dans trois heures, nous serons en vol pour l’Afrique du Sud. Demain matin, nous avons rendez-vous avec Mansour El Hamouda, Brett Connors et Albert Steel à 11 heures, pour la signature définitive des contrats d’exploitation des mines du Mpumalanga. 

			Igor Penkovki se tait. Autrefois, il pensait que rien au monde ne pouvait sécher ses larmes de ne pas avoir eu un garçon. Aujourd’hui, avoir une fille le remplit de fierté. 

			Ils ont gagné. Les exploitations de charbon du Mpumalanga sont à eux. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Paris, 51 avenue Foch, 
30 mai 2016.

			 

			 

			 

			La lumière de printemps translucide et chargée de poussière qui inonde les salons des appartements de l’avenue Foch, n’appartient qu’aux rares privilégiés qui y résident à l’année. Nul mieux qu’eux ne peut décrire la somme des solitudes qui peuplent ces immeubles. 

			La silhouette de Marie Dalmasso, vêtue d’une combinaison noire, allant et venant, ne semble pas troubler la quiétude ancestrale de l’appartement du 51. Il n’y a plus de meubles, il n’y a plus rien. Les derniers liens, les plus visibles, avec cette adresse prestigieuse, ont été rompus avec la vente du mobilier saisi par le tribunal de commerce. Les pas de Dalmasso résonnent au milieu du vide. 

			À présent, elle est seule. Comme elle ne l’a jamais été. Une solitude achevée, elle a tout eu et elle n’a plus rien. De ces solitudes parfaites, où il ne reste plus que les fidèles. Ça la trouble, mais ne la déprime pas. Elle songe à ces gens plus malheureux, à ses employés. Le charbon en Afrique du Sud assure 7 millions d’emplois et 65 000 personnes travaillent dans les mines, il pèse pour 1 milliard de dollars de salaires, et un emploi permet de nourrir et d’habiller 10 personnes, toute une famille, y compris les enfants et les personnes âgées. Que vont devenir ses mineurs ? Klitschko se préoccupera-t-il de dédommager les habitants au prix fort, à l’ouverture de chaque nouvelle mine ? Paiera-t-il pour le bétail et les nouveaux pâturages à trouver aux éleveurs expropriés à chaque fois ? Paiera-t-il au prix fort chaque bête morte à cause de la pollution ? Foutu charbon qui assure la production de 70 % de l’acier mondial, et 30 % des besoins énergétiques primaires dans le monde. Marie ouvre une fenêtre. Les bruits des voitures déchirent le silence de l’appartement. Elle pense à Nkope, à Stanley et aux autres. Qu’ont-ils éprouvé quand ils ont appris que ni elle ni Almada ne reviendraient ? 

			Avant de quitter son appartement, Marie l’a longuement regardé. Elle a pensé que c’était injuste, mais elle s’est exhortée à plus d’intelligence et de sagesse. À conserver son sang-froid. 

			Elle n’a jamais voulu soupçonner, un seul jour, un coup du sort, la malchance, une justice divine. Elle se contente de croire en la justice des hommes. Celle des tribunaux. Ça arrivera bien un jour. Pourtant, lorsqu’elle ferme une dernière fois la porte de son appartement, on peut lire dans la pureté des traits de son visage, dans ce regard naguère conquérant, dans la sensualité de son sourire, sa tristesse, sa défaite. 

			En montant dans le taxi qui l’attend, Marie Dalmasso détourne le regard de cet immeuble où demeurent sans doute les souvenirs de ses plus beaux succès, des plus belles victoires qu’elle ait jamais obtenues. Mais à quel prix ? 

			Elle retient les sanglots qu’elle sent monter, des larmes coulent sur sa joue. 

			Il n’y a plus de place en elle pour rien, sinon pour un cri intérieur, celui, étrangement, de la douleur, de la perte, du poids de sa conscience, mais aussi de l’infinie liberté qui demeure en elle, qui vient du fond de son être, qui exprime la vie. Ce cri est celui d’une délivrance. D’une âme retrouvée. À droite, l’Arc de Triomphe, lourd, bougon, au-dessous d’un ciel bleu, magnifique, pur, non pollué. Terminée, la poussière noire qui pique les yeux. Elle pense à l’Afrique du Sud où l’air des villes tue 15 000 personnes par an. L’airpocalypse. Terminées, les histoires de bus scolaires qui ne peuvent plus aller chercher les enfants à cause des routes défoncées par les camions. Terminées, les histoires de drainage d’eau acide qui s’infiltre dans les nappes phréatiques. Elle lâche un soupir. Elle songe aux maladies pulmonaires des gosses, à Nkope, sur la mort duquel elle n’aura jamais véritablement d’explications. Lui aussi, le charbon lui avait coûté la vie.

			Le soleil annonce une jolie journée. Les rayons du soleil montrent la voie. D’un ton neutre, Dalmasso indique au chauffeur de prendre la direction de l’aéroport de Roissy.

			Le cri s’est tu. Marie Dalmasso n’entend plus que le moteur de la voiture qui se superpose à ses pensées. 

			Quelque chose a changé à cet instant-là. Elle ne se l’était jamais avoué, mais la pollution générée par l’exploitation des mines carbonifères était comme une aiguille dans ses Louboutin, et elle ne pouvait plus le nier sans se renier. 

		

	
		
			 

			 

			 

			Quelque part sur la Côte d’Azur, 
Deux ans plus tard.

			 

			 

			 

			Sur la terrasse d’une villa de prestige au bord d’une piscine avec vue sur la Méditerranée. Il est 11 heures.

			Allongé sur un transat, Nicolaï Klitschko, en maillot de bain, tente de respirer normalement. Il peut difficilement se passer de ses bouteilles d’oxygène médical. Le PDG de la nouvelle société de Saint-Pétersbourg d’exploitation des mines du Mpumalanga, ne peut s’empêcher de regarder autour de lui les contours de cette villa splendide où tout brille sous le soleil, symbole de sa réussite. 

			À présent, Nicolaï passe sa main sur son crâne chauve en contemplant son torse et ses jambes décharnés. Il ne pèse plus qu’une petite quarantaine de kilos. Il est loin le numéro deux de la RDZ, fier et conquérant. Sacha Ivanov avait pris sa retraite et il avait été viré en même temps. Il n’en avait rien éprouvé de particulier, sinon la joie d’avoir réussi à faire fortune dans le charbon, avant d’avoir à quitter ses fonctions. Passons. 

			À présent, il ne ressemble plus en rien à ce chef partant à la conquête de l’or noir du Mpumalanga. Ni à cet enfant pauvre de Saint-Pétersbourg, ni à l’adolescent rêvant de pouvoir et de richesse. Jamais il n’a été aussi riche. Toute sa vie, il s’était cru invincible, et sa foi en l’Église orthodoxe avait sauvé sa conscience dans bien des situations où il avait vendu son âme au diable. 

			Il a cru quelques mois survivre, et a prié matin et soir sainte Xenia, la patronne de Saint-Pétersbourg, avec conviction et un vague repentir, pour qu’elle lui donne la force de vaincre. En vain. Les chimiothérapies, les opérations, les traitements, rien n’a enrayé la marche de la maladie qui a métastasé ses organes, abîmé ce corps.

			Aucun muscle ne court plus sous sa peau, molle et grisâtre. Il respire difficilement sans assistance. Nicolaï Klitschko n’est plus qu’une carcasse brinquebalante, tout juste capable de se déplacer de son transat à son fauteuil roulant. 

			Pour la première fois de sa vie, Nicolaï Klitschko se voit tel qu’il est, un homme qui va trépasser, qui craint Dieu. Adolescent, en URSS, avec les Soviétiques, Dieu était mort, Lénine s’était substitué à Dieu. N’empêche. Les communistes n’étaient pas parvenus à tuer Dieu. À Saint-Pétersbourg, la réputation de sainte Xenia pour ses intercessions envers les pauvres, tout le monde y avait toujours cru. En 1991, la dissolution du Conseil pour les affaires religieuses, mis en place par les Rouges en 1924, avait mis fin au contrôle de l’État, qui avait duré 74 ans. Dieu et l’église orthodoxe russe avaient retrouvé leur place. Mais était-ce une raison pour croire au jugement dernier ? Au purgatoire ? À l’enfer ? Au paradis ? À ces histoires de Jonas et la baleine ? 

			Des conneries.

			N’empêche. Pour un bon orthodoxe, la soumission aux commandements de Dieu assurent l’espérance du salut. Chez les orthodoxes, ceux qui ont commis des péchés graves obtiendront le pardon après un repentir sincère, et jamais plus qu’en cet instant Nicolaï Klitschko n’a ressenti le besoin de se mettre ses affaires en ordre, d’être en paix avec son âme et avec Dieu, autant que possible. Il lui reste assez de courage pour aller chercher cette foi qui vit quelque part encore en lui. Marie, c’est le nom de la sainte qu’il vénère, comme tout bon catholique, Marie, c’est le nom qu’il a en tête, et ces mots attribués à Sainte Xenia, maintes fois entendus au cours de sa vie, à chaque enterrement d’un proche, qui tournent dans sa tête : « Qu’on fasse mémoire au défunt et qu’on distribue des vivres aux pauvres que les anges nous montrent les paradis et les tournants de l’Enfer, avant que Dieu notifie sa sentence ».

			Il a pris la décision cette nuit. Il a juste trois coups de fil à donner avant. Il constate que sa main ne tremble pas lorsqu’il se saisit du combiné. Le premier est à son avocat, le deuxième à son banquier. Le dernier est à Dalmasso, Marie. 

			Coup de fil de Nicolaï Klitschko à Maître Ligov, du cabinet Low conseil à Saint-Pétersbourg. 

			– Vous me demandez de perdre les procès contre Dalmasso ?

			– Il s’agit de justice. C’est entre Dieu et moi. 

			– Hein ? 

			– Je vous paye pour m’obéir et veiller à mes intérêts ! Or, le marché du charbon s’effondre chaque année un peu plus. Il n’y a que les imbéciles pour ne pas voir que le futur est ailleurs. Dalmasso a raison, l’hydrogène est une énergie d’avenir, aidons son entreprise. Je lui dois bien ça. Je veux les documents dans la journée. 

			Coup de fil de Nicolaï Klitschko à Kilian Lohui, de la Bank of Hong Kong.

			 

			– Vous avez reçu mes instructions ?

			– Le virement de 200 millions de dollars en faveur de Marie Dalmasso, sur son compte courant à la Société Générale, vient d’être effectué. 

			Marie Dalmasso est à quelques kilomètres de là. À Saint-Tropez, chez Pierre-Hughes Pernet-Cara, elle vient de raccrocher. Jeff Almada est à Singapour avec de futurs clients. En quelques mots, il leur a fait part de sa propre expérience dans les secteurs de l’énergie, du futur de l’hydrogène vert. Marie Dalmasso avait convaincu Jeff Almada de laisser le charbon aux voleurs et aux canailles pour remonter une société bien plus en adéquation avec leur époque. C’était l’enjeu d’aujourd’hui, trouver des investisseurs pour produire en masse de l’hydrogène à moindre coût. Son téléphone sonne de nouveau, et affiche un numéro masqué. À la deuxième sonnerie, elle décroche. 

			– Vous remercierez sainte Xenia de Saint-Pétersbourg. 

			Dalmasso reconnaît vaguement la voix. 

			– Klitschko ? 

			– Je vous demande pardon, Marie. 

			Puis, sans un mot de plus, à bout de souffle, Klitschko raccroche.

			Certes, il n’appartient pas aux héros russes, à cette littérature remplie de guerriers valeureux combattant Napoléon ou Hitler, mais il lui reste assez d’honneur pour choisir sa mort et assumer sa décision de vouloir en finir par lui-même. Il se lève péniblement de son transat, et parvient à marcher jusqu’à son bureau.

			 

			Une heure plus tard, les mails ont été retournés avec les documents signés en faveur de Dalmasso. Assis dans son fauteuil, il ouvre le tiroir du haut et sort un pistolet. Un vieux Makarov 9 mm, semi-automatique, l’arme principale des officiers de l’ex-KGB.

			Au contact du pistolet, sa main tremble. Il monte lentement le bras, et place le canon dans sa bouche. Il n’a plus peur du cancer à présent. Il va le vaincre, va lui couper l’herbe sous le pied. Il trouve la force dans sa nouvelle foi, il est en paix avec sa conscience. Après tout, la vie d’un homme russe se résume à sa mort. Il prie doucement pour ne pas être damné. 

			Puis, Nicolaï Klitschko sent le métal du pistolet sur ses dents, la froideur de l’acier du pistolet sur ses lèvres.

			Il appuie sur la détente, sans trembler.

			 

			 

			FIN

		

	
		
			 

			 

			 

			Autres ouvrages de Stéphane Nolhart

			 

			 

			Les ailes de Giacomo – PLE éd. 2007

			Je ne vous voyais pas comme ça – PLE éd. 2009

			Vinc, le fils de Warhol - Notari éd. 2011

			Blackbook – Laura Mare. éd. 2012

			In fine – RS éd. 2015

			Les années cristal. D’une république à l’autre – French Pulp éd. 2018.

			 

			À paraître

			 

			Les années cristal - Tome 2. D’une guerre à l’autre – De Az éd. 2022
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